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On avoit fait partir les derniers 
jours de l'annce les Equipages de 


madame la ducheſſe du Maine, 


pour Faller chercher a Chanlay. 


La Billarderie, qui lui portoit les 


ordres de la cour, les devoit join- 
dre en chemin, & les devancer. 
Monſieur de Sailly , Ecuyer de cet- 
te princeſle , qui les conduiſoit, 
Tome III. wy 
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prit la poſte a moitiè chemin, & 
fut à Joigny, petite ville à deux 
lieues de Chanlay, pour y atten- 
dre le paſſage de monſieur de la 
Billarderie, & ſe rendre en mème- 
temps que lui auprès de madame 
la ducheſſe du Maine. Il y demeu- 
ra deux jours ſans vouloir ſe faire 
connoitre. Les officiers de la bou- 
che du roi, en ſervice aupres de 
la princeſſe, venoient tous les jours 
en ce lieu-la chercher leurs pro- 
viſions: voyant un homme qui, 
par les queſtions qu'il leur fit, pa- 
roiſſoit S'intereſſer a elle, ils lui 
en rendirent compte. Elle les 
chargea de ſcavoir qui c'&toit. II 
n'ofa refuſer de Ven inſtruire. Des 
quelle le ſcut, elle renyoya lui 
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dire de la venir trouver. Quoiqu i il 
craignit d' outre · paſſer les ordres 
qu'il avoit d'ailleurs , il lui obeit. 
Il fit pourtant demander a mon- 
ſteur Deſangles, lieutenant de roi 
de la citadelle de Chalons , qui 
avoit ſuivi madame la ducheſſe du 
Maine a Chanlay , & I'y gardoit, 
la permiſſion d'y venir. Il lui man- 
da qu'il le pouvoit ; mais qu'il ſe- 
roit bien aiſe de lui parler avant 
qu'il parut devant la princeſſe. Il 
S adreſſa donc d' abord à Deſangles, 
qui lui recommanda vaguement 
dene rien dire que conformeEment 
a la prudence requiſe dans I'etat 
des choſes. Il fut enſuite chex fon 
alteſſe. Elle fut ravie de voir en 
lui un ſignal de ſon retour. Mais 
Ai 
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cette joie Etoit troubl&e par le d&- 


lai de celui de la Billarderie, dont 


elle ne pouvoit penetrer les rai- 
ſons. 


On lui avoit promis qu'en ar- 
rivant à Seaux, elle y trouveroit 


le duc du Maine, les princes ſes 


fils, & la princeſſe ſa fille. Lorſ- 
que la Billarderie ẽtoit pret a par- 
tir, il apprit par madame la du- 
cheſſe d' Orléans, que monſieur le 
duc du Maine avoit demandè d al- 
ler à Clagny pres de Verſailles, 
& non a Seaux, ou il avoit réglé 
que ſes enfans n'iroient pas non 
plus. 
La Billarderie prevoyant que ma- 
dame la ducheſſe du Maine ſeroit 
. au*deſeſpoir de ce changement, 
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ne voulut Jaller trouver qu après 
avoir tout mis en œuvre, pour 
amener M. le duc du Maine à ce 
qu'elle deſiroit. Cette nEgociation 
retarda ſon voyage de pluſieurs 
jours. Ne pouvant rien gagner, il 
partit enfin, bien rẽſolu de lui ca- 
cher cette facheuſe nouvelle, de 
peur quelle ne s obſtinat a reſter 
on elle étoit, fi on ne lui don» 
noit ſatisfaction ſur ce point. 

Son inquictude de ne le pas 
voir arriver , croiſſoit a chaque 
moment, depuis celui ou elle 
avoit compte qu'il ſeroit a Chan- 
lay, Elle faiſoit mille queſtions 2 
Sailly , pour demeler la cauſe de 
ce retardement. Il ſcavoit la re- 
ſolution qu'ayoit pris monſieur le 

A ij 
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duc du Maine , de ne point re- 
tourner avec elle. Il ſe garda bien 
de lui en rien dire ; mais fon em- 
barras, lorſquelle lui parla de la 
Joie qu'elle auroit de ſe revoir à 
Seaux avec ce prince & avec ſes 
enfans, penſa le trahir. Elle sen 
appercut, & lui en demanda la 
raifon. II diſſipa ſa crainte par un 
tour aſſez ingenieux. Enfin la Bil- 
larderie arriva, & elle fut entiẽ- 
rement raſſurèe; car il ne lui dit 


rien que de conforme a ſes deſirs; 


la reſolution ayant été priſe de 
ne Vinſtruire du veritable Etat des 

choſes, que lorſqu elle ſeroit à 
Petit- Bourg, où etoit fa derniere 
couchèe. Monſieur d' Antin, qui 


devoit y Etre , Etoit charge de 
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cette commiſſion. Elle partit ; & 


la Billarderie prit toutes ſortes de 
meſures pour empècher qu'elle 
n'eũt connoiſſance de cet incident 
avant le temps marque , afin que 
rien ne retardat ſon retour , &-ne 
troublat Vordre de fa marche. Mal- 
gre le ſoin qu'on prenoit, a cette 
intention, d'empecher que per- 
ſonne ne lui parlàt ſur ſa route, une 
concierge à Fontainebleau la mit 
ſur la voie, & découvrit le myſ- 
tere, en lui diſant que monſieur 
le duc du Maine &toit allé à Cla- 
gny. Elle fut ſaiſie d tonnement 
& de douleur à cette nouvelle, 
qu'elle voulut Eclaircir ſur le 
champ. La Billarderie fut oblige 
de la lui mettre au net, & Sy rẽſo- 
A iv 
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lut d' autant plus volontiers, qu'el- 
le toit trop avancee pour recu- 
ler. Quand elle ſcut que cette re- 
ſidence de monſieur le duc du 
Maine a Clagny, Etoit de ſon pro- 
pre choix, elle fut encore plus 
affligee. Cette diſpoſition de la 
part de ce prince, ſembla lui pre- 
ſager de nouveaux malheurs. Ce- 
pendant elle continua ſon chemin, 
fut a Petit- Bourg, ou madame de 
Chambonnas, ſa dame d'honneur, 
la vint joindre. Elle s'y entretint 
avec monſieur d'Antin ſur les 
choſes preſentes ; & on lui fit eſ- - 
perer que, des qu'elle ſeroit ſur 
les lieux, tout s arrangeroit à ſon 


gré. 5 
Elle arriva a Seaux, & n'y trouva 
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perſonne. Elle apprit qu'on n'y 


pouvoit venir qu' avec une permiſ- 
ſion expreſſe de madame la prin- 
ceſſe, qui croyoit ne la devoir don- 
ner qu'a peu de gens. Elle ſcut que 
le duc d' Orleans avoit fait lire en 
plein conſeil de regence Þecrit 
qu'il lui avoit promis de tenir ſe- 
cret. Quoiqu il efit EtE mal lu, peu 
Ecoute , encore moins entendu, 
il ne laiſſa pas d etre juge & con- 
damne. Le public, qui ne Vavoit 
pas vu & ne le vit point, ſe re- 
volta contre , blama madame la 
ducheſſe du Maine, fans ſcavoir 
qu'elle ent été induite en erreur 
par les perſonnes dont elle devoit 
moins ſe défier, & ſans examiner 
les motifs quil'ayoient determince 
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au parti qu'elle avoit pris. On ſup- 
poſa quelle avoit livre les gens 
qui s toient dEvouds a elle, quoi- 
qu'elle neut ports prejudice à au- 
cun deux, & qua dire vrai, elle 
ſe fut plutõt livree elle meme, pour 

leur dElivrance, a la cenſure du 
monde aiſte a prevoir dans une 
occaſion ſi delicate. 
Labbé de Maulevrier enten- 
dant la clameur publique, ne ſon- 
gea qu'a ſauver madame la prin- 
ceſſe & lui du ſoupœon d avoir par” 
ticipè à cette dẽmarche. Dans cet- 
te vue, il cria plus haut que per- 
ſonne contre madame la ducheſſe 
du Maine; & il engagea madame 
la princeſſe à la dEfavouer en tout. 


II Taccuſa d avoir facrific le cardi- 
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nal de Polignal & Maleſieu, dont 
il avoit trouve peu auparavant 
queelle prenoit trop la defenſe. 


La Billarderie voulut Fen faire 


ſouvenir, & de tout ce qu'il luĩ 
avoit dit, & Ecrit à madame la du- 
cheſſe du Maine, de contraire à ce 
qu'il diſoit alors. Il le nia, ſoit 
qu'il en evit perdu le ſouvenir , ſoit 
qu'il preferat Vinteret preſent a la 
verite qu'il croyoit deſtitute de 
preuves. Il vint voir madame la 
ducheſſe du Maine a Seaux, & 
lui temoigna , ſans mEnagement , 
toute la deſapprobation qu'il don- 
noitau parti qu elle avoit pris. Elle 
demeura d' abord comme petrifice 
d'Etonnement. Elle toit dans ſon 
lit , & avoit ſous ſon chevet toutes 


12 
ſes lettres, & celles de madame 
la princeſſe: il Etoit facile de le 
confondre. Elle en fut tentee , & 
eut le courage d'y reſifter ; voyant, 
dans la ſituation ou elle Etoit , le 
danger d'irriter un homme qui poſ- 
ſedoit la confiance de madame la 
princeſſe, ſeul ſoutien qu'elle et 
encore, & qui pouvoit [aliener 
delle, fi elle le pouſſoit a bout. 
Elle prèſſentit auſſi que, s il avoit 
connoiſſance qu elle eũt conſerve 
les lettres dont il $'agit , il enga- 
geroit madame la princeſſe a exi- 
ger qu'elle les lui rendit; qu elle ne 
pourroit les refuſer ſans ſe brouil- 
ler avec elle, ni les lui remettre 
ſans ſe priver pour toujours des 
preuves juſtificatives de fa con- 
duite, 


execution des paroles du regent 
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Peu de jours après, madame la 
ducheſſe du Maine demanda & ob- 
tint la permiſſion d' aller voir ma- 
dame la princeſſe, qui toit incom- 
modee , & ne pouvoit venir a 


Seaux. Elle en fut bien recue. Ma- 


dame la princeſſe ſe garda de lui 
faire des reproches qu'elle ſentoit 
devoir retomber ſur elle; & ma- 
dame la ducheſſe du Maine ne lui 


parla que de la neceſſité de preſſer 


pour la liberté des priſonniers, & 
de travailler a la reunir avec mon- 
ſieur le duc du Maine. 

Ce prince, mEcontent d'avoir 
eſſuyẽ pendant une anne entiere 
une rude captivite pour une affaire 
où il n toit point entre , Etoit 
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dans le deſſein de reſter à Clagny, 

& de ne pas voir madame la du- 

cheſſe du Maine. On lui avoit per- 
ſuade qu en faiſant Eclater ſon reſ- 
ſentiment contr elle, on y verroit 
la preuve de ſa propre innocence, 
qu'il avoit grand interèt d'ctablir , 
pour forcer le regent à lui rendre 
Texercice de ſes charges, & le rang 
dont il avoit: Et degrade au lit 
de juſtice qui preceda ſa priſon. 
Deailleurs il Etoit chagrin du dé- 
rangement de ſes affaires, & des 
depenſes qui y donnoient lieu; & 
penſoit a rẽgler une ſomme pour 
Tentretien de la maiſon de madame 
la ducheſſe du Maine, & à prendre 
des arrangemens pour le paiement 
de ſes dettes, & les moyens de 
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n'en pas contracter de nouvelles. 
Ces projets de ſeparation affli- 
geoient madame la ducheſſe du 
Maine, plus encore que la cen- 
ſure publique, & que la deſertion 
de la plupart des gens qui, dans ſa 
proſperite,, avoient paru lui etre 
fort attaches. Elle mit donc tout 
en oeuvre pour ramener le duc du 
Maine à elle; mais cette nẽgocia- 
tion fut longue. Jen dirai la ſuite 
en ſon lieu. Jai place ici, pour 
ne pas deranger l'ordre des cho- 
ſes, ce que je n'ai ſcu que lorſque 
je fus en liberté. 
Pendant que ceci ſe paſſoit, oc- 
cupce de mes triſtes rèveries, ſeule 
dans ma chambre, dont je ne ſor- 
tois plus, j y vis entrer un porte- 
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clef qui n toit pas celui qui me 
ſervoit. Il me donna un gros pa- 
quet, me dit qu il viendroit le re- 
prendre, & sen alla fort vite. Je 
Louvris avec empreſſement, & 
Jy trouvai une lettre de madame 
la ducheſſe du Maine, & ſa de- 
claration. Elle me mandoit qu elle 
m'envoyoit cette piece, afin que 
y puſſe conformer ce que j aurois 
àA dire; ſur quoi elle me laiſſoit une 
entiere liberté. Cette lettre Etoit 
Ecrite de ſa main. Jen brülai la 
partie qui traitoit d affaires, & je 
conſervai les dernieres lignes que 
voila 
FRACGCM ENT. 
In vous aime & vous eſtime plus 
» que jamais; & tout ce que vous 
avez 
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ayez fait, ne ma point ſurpriſe. = 
Votre eſprit & votre fidèlitè me- 
toient connus. Vous recevrez « 
des marques de mon amitié , = 
telles que vous les meritez, auſ « 
ſitõt que j aurai le plaiſit de vous « 
voir. Adieu, ma chere L. — - 


Je fus extrẽmement touchte de 
cette lettre, & du plaiſir de voir 
deſecrituredema princeſſe. Apres 
Tavoir bien lue, je me mis A lire 
la piece qui y toit attachee. Tout 
au travers de cette lecture, arrive 
bruſquement le lieutenant de roi. 
Je jettai vite dans un coffre les pa- 
piers que je tenois; & il ne 8 ap- 
pergut que du chagrin qui me prit 
dtre interrompue, It Etoit ac- 

Tome III. E 
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'toutums aux  irrEgularites de mon 
humeur , & les reſpectoit. Il ne 
fut pas longtemps avec moi, & 
je repris ma lecture: mais Ron- 
del me faĩſant enviſager le riſque 
que je courois le jour d'Etre ſur- 
prife, je remis à la nuit. Cet scrit 
Etoit fort Etendu; & j en employai 
deux? ir achever. Fecrivis une let- 
tre à madame la ducheſſe du Mai- 
ne. je ne me ſouviens plus de ce 
qu elle contenoit ) „& recachetai 
ce paquet. On m avoit marque de 
faire un ſignal vis-a-vis de la tour 
ou Etoit monſieur de Maleſicu A 
quand j aurois s fini. pour qu'on vint 
le reprendre, Cela fut execute, 
Le meme &crit lui avoit EtE remis 
en Premier lieu, avec ordre de 
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men donner communication. II 
lui Etoit plus neceſſaire qu à moi 
d'en prendre connoiſſance. Je n'y 
Etois nommèe qu'en paſſant, ſur un 
fair peu important ou il ne sagiſ- 
ſoit que de la dame Dupuis dont 
Jai-parle ailleurs ; mais ce qui re- 
gardoit Maleſieu y Etoit trait à 
fond, pour le diſculper autant 
qu'il Etoit poſſible par les repre- 
ſentations que madame la ducheſ- 
ſe du Maine declaroit qu'il lui 
avoit faites, & Fautorite dont elle 
avoit uſe envers lui pour en ar- 
racher une partie de Fecrit qu'on 
avoit trouv. Le delai de fa liber- 
r6-:deſolit cette princeſſe. Elle 
travailla ſi fortement auprès du re- 
gent pour le tiret de priſon , qu en- 

Bij 
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fin elle y parvint, environ trois ſe⸗ 
maines apres ſon retour; mais el- 
le ne put le ſauver de Vexil, II fut 
envoyé a —_ ou il demeura 
ſix mois. 

Elle parla auſſi; au regent pour 10 
comte de Laval & pour moi. Il 
lui dit que nous Etions ſoupœon- 
nes l'un & l autre d etre entrẽs dans 
affaire de Bretagne dont on Etoit 
alors fort occupe; & qu'il falloit 
que cela fat Eclarci avant qu'on 
put nous lacher, Elle lui proteſts 
qu'a.mon Egard cela ne pouvoit 
etre; que je n avois jamais rien 
fait ni pu — que par ſes ordres; 
& qu'il toit certain qu elle na- 
voit pris aucune part à cette af- 
faire. Il eſt vrai que le baron de 


1 
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Walef fe trouvant dèſceuvré & 
mal à Faiſe, ſe mit dans cette in- 
trigue, dont il s imagina tirer pars 
ti. II eut des correſpondances 
avec les Bretons revolt6s, & y 
employa cette femme qu il avoit 
miſe en relation avec moi ; d' od 
Fon jugea que je pouvois avoir 
connoiſſance des nouvelles me- 
ribes où elle ſe pretoit. On le 
crut fi bien, quoique cela fut 

abſolument faux, qu on penfa me 
transferer au chateau de Nantes. 
Fen eus avis, & fen fus d autant 
plus allarm&e, que quelques jours 


auparavant on avoit enlevé la 


nuit le comte de Noyor de la baſ- 
ville; pour le mener + ce chateau; 


fi — qu il n avoit eu le 
Biy 
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loiſir de rien prendre de ce qut 


toit à lui. Je croyois me voir 


ſur les grands chemins, pour arri- 
ver dans une nouvelle geole, oh 
les geoliers pourroient Ctre plus 


farouches que ceux que j avois ſi 


bien apprivoiſes. Je nen eus que 
la peur: on ſqut, ſans me mener ſi 
loin, que je ne trempois pas dans 
Taffaire de Bretagne. 

- Le regent alors, pour Eluderma 
* de priſon „Sen tint à dire 
qu il falloit que je parlaſſe comme 
les autres avoient fait; quiil avoit 
impoſe cette condition, dont il ne 
vouloit pas avoir le dẽmenti par 
| Theroifme ridigule dont je me pi- 
-quois. Pour me reſoudre à cette 


% 


ainſi devaliſèe, courant la poſte 
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foumiſſion 5 on me deputa mon- 
ſieut de Torpanne, qui m'ctoit 
gonnu pour etre employe dans 
la maiſon de monſieur le duc du 


Maine. On croyoit que je ne men 


defierois pas. Il eut permiſſion 
d entrer dans ma chambre „od je 


n avois encore vu perſonne de de: 


hors. Il me dit qu il venoit, de la 
part de madame la ducheſſe du 
Maine me delier de tous les ſer- 


mens que je lui ayois faits ge gar- 


der; ſes ſecrets ; quelle avoir cts 
obligee etle-m&me. de les réyeler, 


& qu elle me, diſpenſoit de toute 


obſervance? a cet Egard-, Je qui re: 


pondis que je. navois point fait 
de ſermens; que je ne ſcavois ce 


$1. me voulgig dice; que ion 
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alteffe Widhimie Etdit lu niaieref 
fe de tendre compte de ſes affaires 
quelle le pouvoit beaucoup! mieux 
que moi, qui nen ſcavois pas tant; 
& ne me ſouvtnoĩs pas aſſeꝝ de eo 
que J aurois pu ſavoir , pour en 
rien dire. Il sen alla fans n 
lui en diffe davantage. 4.14 

A cette occafion;& en 3 
parcilles , mademoiſelle Rondel; 
avec un courage au- deſſus de ſon 
Etat, m'exhorta à ne me pas laifh 
ſer cure par les ſollicitations 
employces pour me faire parler. 
La conduite que vous avez tenue 
juſqu a preſent, me diſoit- elle; 
vous a fait honneur: croyez-moi 5 
ne la dementea pas. Que vous en 
peut · il artiver? Laffaire eſt finic; 


* 


Vous favez rien a craindre, qus 
de reſter un peu plus longtemps. 
Qu importe ? n'y ſommes· nous pas 
tout aceoutumè es? Jai toujours 


il ne revient rien de Phohneur de 
ſon maĩtre, y fut fi delicat, & y 
ſacrifiat ſi volontiers fa re li- 
berté. 

Peu apres cette viſite de Tor- 
panne, notre gouverneur vint me 
dire, de la part de monſieur le 
Blano, qu'il me demandoit une 
declaration. Je lui dis que je ne 
ſcavdis ce que c etoit qu une de- 
claration ; que je nen avois vu 
que dans les romans; qu apparem- 
ment ce n toit pas cela que mon- 
ſieut le Blanc me demandoit ; que 


. 


| 26 4 
ze lui Ecrirois; pour ſcavoir plus 
preciſement ce qu'il exigeoit de 
moi; que je le priois de youloir 
bien ſe charger de ma lettre. Jela 
lui donnaile lendemain telle que 


la voila : 
— LETTRE., F 
» Moxcizon, 


„% aF 


- » MONSIEUR le 2ouVerneur 
» de la baſtille m'ordonna hier, de 
votre part, d'Ecrire une decla- 
»Tation. Comme j ignore ſur quoi 
=» elle doit rouler, je ne puis, quel- 
quꝭenvie que j aie de vous obeir, 
ſatisfaire a ce commandement, 
que vous n'ayez la bonte de m in- 
» diquer les choſes dont vous vou- 
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tez que je vous rende compte. a 
Si ignorance où je ſuis des « 
fautes que j ai pu commettre, ne « 
ſuffit pas pour me juſtifier ; du « 
moins me met- elle dans une ve- « 
ritable impuiſſance den faire la- 
eu. Monſieur de Torpanne, que - 
Jai vu par votre permiſſion, ma- 
dit que madame la ducheſſe du « 
Maine a donne des explications « 
tres-amples des choſes qui la re- 
gardent. S il Y en a quelques- « 
unes- ſur quoi vous ſouhaitiez « 
quelque Eclaircifſement de ma « 
part, faites-moi la grace de me 
les marquer, monſieur. Jaurai « 
Thonneurde vous rẽpondre avec. « 
toute l'exactitude qu'exige le- 
reſpect di a la verite & aux per- 
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» fonnes qui me la demandent. Vat 
" gn wy dere, &c.s 


"Ce 20 avril 1720: 


Ces mouvemens me faiſoient 
croire ma ſortie prochaine. Com- 
me il y avoiĩt apparence que le re- 
gent ne conſentiroit pas que je 
retournaſſe d abord aupres de mas 
dame la ducheſſe du Maine; que 
je ſcavois d ailleurs que madamè 
la princeſſe y oppoſoit; je ſort 
geai à m aſſurer un gite dont _ 
poutrois avoir beſoin d'un 
ment a l'autre. Le goũt que 4 
yois pris pour la ſolitude dans ma 
retraite forcte, la vie penible que 
y avois mente dans le monde, me 
firent enviſager avee plaiſir la de- 
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meure F un couvent. C toit pro- 
prement ma patrie, & j avois 
toujours delire de m'y retrouver. 
Je ſouhaitai principalement d'al- 
ler à la Preſentation, od madame 
de Grieu Etoit encore, & où j a- 
vois fait mon premier etabliſſe- 
ment en quittant la province. Je 
communiquai mon deſſein a Mai- 
ſonrouge. Il engagea la marquiſe 
du Chũtelet, à qui il &toit fort at- 


tach, d'Ecrire ſur cela 3 madame 


de Richelicu fa ſceur , abbeſſe de 


la Preſentation, qui lui manda: 


LETTRE. 


Ov oi ov je ne prenne point « 


de grandes penſionnaires, ma « 
chere ſœur, j avois cependant «v 
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» youlu agir, pour pbtenir que 
» mademoiſelle de L... me fat 
» confice. Mais on regarda cette 
» demarche , dans ce temps- là, 

» comme inutile pour elle, & dan- 
» gereuſe pour moi. Jugez ſi je ne 
» Ia recevrois pas en cas qu'elle 
» ſortit de la baſtille. J'y ſerois por- 
v tee par plus d'un motif; & l'un 
» des plus puiſſans pour moi, ſe- 
© roit l'interet que votre obligeant 
© major y prend. Il en a pris des 
» ſoins très- zelẽs pour l'amour de 
» vous. II a fini pour lui-m@me. II 
» eſtjuſte de la recevoir de ſa main. 
» Je veux meme qu'il m'en tienne 
compte, comme je lui en ai te- 
nu un infini de tout ce qu'il a 
® fait à cet Egard. Vous avez rai 
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fon, ma chere ſœur, de vous 
louer de ſon zéle & de ſon afli- « 
duitè pour mon frere. Jen ſuis « 
auſſi tres-touchee ; temoignez- « 
lui ma reconnoiſſance, & lui fai- « 
tes un million de — @ 
roy moi. cc . ; 


Jeus avis, peu après cette pe- 
tite nẽgociation, que madame la 
ducheſſe du Maine inſiſtoit forte- 
ment pour me rayoir auprès del- 
le, des que je ſortirois de priſon, 
& mes projets devinrent fort in- 
certains; les plus intereſſans dé- 
pendoient du retour & des diſpoſi- 
tions du chevalier de Menil. Mai- 
ſonrouge, fidele à ſa parole, lui 
Ecriyoit tous les huit jours, & en 
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recevoit des lettres auſſi ſouvent 3 
dont il ne manquoit pas de me 
Elles Etoient fort meſurces les 
unes & les autres , cu Egard au 
riſque qu elles couroient detre in- 
terceptces. 


Il avoit paſſe trois mois & demi 
dans fon exil, lorſqu'il nous an- 
près 


nonca ſon retour. Il ſuivit de 
cet avis. Des qu'il fut arrive, il 
vint voir notre lieutenant de roi , 
lui fit beaucoup de queſtions ſur 
ce qui me regardoit, & le priade 
me rendre une lettre dont je fur 
peu ſatisfaite. Elle rouloit princi- 
palement fur la nEceſſite de me 
tirer de priſon. Son ſtyle me pa- 
rut change. Je ſoupconnai ſes ſen · 
| timens 
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timens & ſes intentions du mꝭme 


| | change ment. Ce que Maiſonrou- 


ge me rapporta de ſes diſcours, 
ce que je vis qu'il en ſupprimoit, 

Fair morne qu il ayoit en me fai- 
ſant ce recit,, tout concouroit à 
m'allarmer. Puis je me raſſurois 
par les meèmes choſes qui avoient 
fait naitre mon inquiëtude. ; La 
triſteſſe d'un rival pourroit- elle an 
noncer [infidelite de celui qu on 
lui prefere ?, Nen auroit- il pas 


plutòt une joie qu'il ne pourroĩt 


ſon malheur, & non le mien, qui 
Lafflige. Voila ce que je me di- 
ſois pour me calmer; & mille au- 
tres e qt 1 * 
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I meeæcrivit pluſieurs lettres 


pendant le reſte de ma caprivite.,/ 
ue toutes me maintinrent 


trouble que je lui cachai autant 
qu il me fut rer — mes 16 
ponſes. 


Madame la ducheſſe " — 
qui travailloit à ma delivranee de- 
puis cinqͥ mois qu elle toit de re- 


tour, pria madame la princeſſe de 


Conti ſa nicce , dont elle recevoit 
beaucoup de- marques d amitié, 
ckengager monſieur le Blanc à me 
voir une derniere fois, pour ter- 
miner mon affaire. Cette princeſſs 
lui parla, & ne put obtenir de lui 
que la permiſſion de m' envoyer 
monſieur Bochet, ſecretaire- des 
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commandemens du prince de 
Conti, charge des ordres de Mas 
dame la ducheſſe du Maine. Elle 
ne voulut pas les Ecrire de ſa main. 
Elle en choiſit une qui m etoit 
connue & non ſuſpecte, par qui 
elle fitEcrire ſur une carte que Jal 
gardee: Madame la ducheſſe du 

Maine vous ordonne d ecrire. & 


Je ſuts charge de vous P "wu 3 
part. 


tille „ me- preſenta cette carte; 
me fie comprendre qu on me 
ſcauroit mauvais gr de tous cotds 

d'une plus longue reſiſtance: & 
qu'il falloit enſin ceder à ce der - 
nier ordre. 'J'Ecrivis donc, mais 


lans — de _— 8 
3 


— yine'd laibufs 5 


je ne dis que les choſes qu'on 
ne. ſe ſoucioit pas de ſcavoir 
&celles qu on n'avoit nulle envie 
d'entendre. Je joignis a cette pie- 
ce une lettre que feEcrivis à mon- 
ſieur le Blanc. Les voici Lune & 
autre: en, e IF 
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„L baron de Walef ; qui ve- 
noit quelquefois chez madame 
la ducheſſe du Maine, depuis 
qu'elle demeuroit aux Thuille- 
»ries, & qui de temps en temps 
5 mapportoit des ouvrages de 
» poſe de fa facon qu'il ſouhai- 
toit que je fiſſe voir à madame „ 
i 
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Pour; qu qu'il meditoit un voyage 


« Eipeine „dans le deſſein de . 
faire revivre „sil étoit poſſible, « 
danciens droits ſur une ſuq- 
ceſſion qui lui &toit autrefois« 
echue en ce pais-la z quit IrDit=c 
auparavant en Italie „ ot il 
avoit quelques autres affaires; 


qu'il ne partiroit point ſans pren- 
dre conge de madame la du- 


cheſſe du Maine, & fans rece<« 
voir ſes ordres. Peu de temps « 


après, madame la ducheſſe due 
Maine me dit que le baron de 
Walef lui avoit e parlé de ſon 
voyage, & lui'wvgit demande 
ſi elle ne voudroit point le char- 


ger de quelque commiſſion; 


qu elle lui avoir dit que, s ap- 
C ij 


» prenoit des 3 particulie | 
res dans les lieux ov il iroit, el- 
le ſeroit bien aiſe, qu'il lui en fit 
= patt; qu ib n auroit qu à m ecri- 
re qu elle verroit ce qu il me 
manderoit. Il me vint voir, & 
me dit la meme choſe, ajoutant 
-- qui m apporteroit ſes lettres. En- 
» ſuite il mavoua qu il toit dans 
| ole dernier embarras; que Far- 
* gent ſur lequel il avoOit compte 
pour faire ſan voyage, lui ayoit 
» manquè z que, s il nen trouvoit 
point „ il. perdrnit des conjonc- 
.» tures: favorables pour ſes prb- 
tentionsi qu il ne ſe yoyoit dau-, 
tre reſſourcm que de ſe tdfaixe iN 


12 N 
Ti! wet 
* 


un eabaret de poroelaines très - 
rares qu'il avait qu'il me prioit 
de voir ſi madame la ducheſſe « 
du Maine ne voudroit point La- 
cheter. Il me Lapporta le lende 
main pour le lui montrer. Elle - 
comprit bien ſon intention; & 
ne croyant pas pouvoir honne - 
tement refuſer quelques ſecours « 
à un homme de condition aſſez «« 
attacht᷑ à elle, qui lui faiſoit ſen 
tir le beſoin qu il en avoit, elle 
lui fit reporter ſon cabaret, & 
& fut aſſen longtemps fans don 
ner de ſes nouvelles. Enfin il 
Ectivit une lettre de Rome, dont 
la date ſurprit madame la du- 
cheſſe du Maine, qui ne ſcavoit · 
Civ 


* 
| hd 
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pas qu il y dũt aller; enſuite 
quelques autres de Madrid. El- 

les me furent toutes rendues pa 
„ une fille ou femme que je ne 3 
=» connois point. Elle me dit tre 
-» des amies du baron de Walef, 
& ſe nommer Pruden. Je maija- 
» mais parlé d' elle a madame la 
ducheſſe du Maine, Voccaſion 
ne sen Etant- pas preſentce :: & 
je nai eu aucune converſation 
= particuliere avec ladite perſon- 
ene; je me ſuis ſimplement con- 
a tente de la remercier de la pei- 
ne qu'elle prenoit de m appor- 

a ter les lettres dont il s'agit. Je 
one me ſouviens point de ce qu el-· 

» les contendient. Jai ſeulement 
quelque idee d un memoire que 


41 ; 
le baron de Walef avoit fabri- « 
que pour le cardinal Alberoni, « 
ſuivant Vextrait qui en Etoit dans « 
une de ſes lettres:Cetoit untiſ- = 
ſu de choſes bizarres, fi confu- « 
{cement arrangees , qu'on ny 
pouvoit rien comprendre ; en- 
core moins POutroit=0n en ren- 
dre aucun compte. Madame la « 
ducheſſe du Maine en entra dans « 


une veritable colere, & me dit 
que, ſi cet homme làs alloit avi 


ſer de la mèler dans ſes extrava- 
gances, il lui feroit de belles af · 
faites; qu'il falloit lui mander - 
inceſſamment de ſe tenir en re- 
pos, & de ne ſonger en aucune 
maniere a des choſes dont il n- 
toit point chargé. La lettre fut 
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-»-Ecrite en termes aſſez vifs 1 
85. lui faire ſentir combien l'on de 
ches. Cependant il produilit en- 
core de nouvelles viſions; ſur 
quoi je me ſouviens que mada- 
me la ducheſſe du Maine me 
o dit: Il eſt tomb abſolument en 
-»demence c eſt, ajouta· celle, un 
accident ſi ordinaire aux gens 
qui comme lui ſe melent de faire 
des vers, que Jaurois du le pre- 
voir, & ne pas ſouffrir qu un pa- 
teil homme pit ſe vanter d etre 
»:conmu de moi. Craignant donc 
les effets de ſa verve inſenſce, 
elle jugea qu il ny avoit rien de 
nienx à faire que de lui inſinuer 
Ade xeyenir, en lui promettant, 
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comme elle ſcaveit qu il cher- = 
choit fortune, de lu menager en « 
ce pais· ci quelqu emploi qui lui · 
convint. Il manda qu il revien-- 


droit volontiers, ne voyant aul- « 


ie apparence de tetminer les af- = 
faires qui l avoient appellè en Ef « 
pagneʒ mais qu il toit ſans un ſol = 
pour faire ſon voyage, & qu il 
ne ſcavoit plus meme comment - 


ne pouvant reyenir faute de- 
moyens, de trouver de mi 
ſur les lieu... 

— alorsm ay ant. 
ducheſſedu 4 
ge qu elle fit a Seaux, je fus aſ- 
ſer longtemps Eloign&e d elle. A « 
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» ſon tetour; elle me dit qu'elle 
avoit pris des meſures , comme 
elle s' y ẽtoit crue obligee , pour 
empecher quꝭ on ne fit attention 
» ce qui pourroit venir de la part 
du baron de Walef; qu'elle avoit 
de plus trouvè moyen de faire 
» ſolliciter quelque emploi pour 
lui en Efpagne ; en cas qu'il 
ne youltt pas revenir; qu elle 
—_— que cela lui calmeroit 
Feſprit, & qu'il ne ſongeroit plus 
2 ſe faire de fete ſans qu on Ven 
» priat ; qu'il falloit lui en donner 
Avis, & lui mander de ne plus 
*»Ecrire,, ce commerce - là ne fai- 
ſant r * ib A 
plus queſtion: 9C, 6 1 55 


Jai en cgmivſlance; encore 
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d une autre choſe, qui peut · tre « 

ne mérite pas d etre 3 3 * 

quoiquil en ſoit, la voici e 
Labbé le Camus ayant n A. 

madame la ducheſſe du Maine, 


qu'un abbé de Verac Etoit au- 


teur d'un certain libelle qui avoit 
couru ſur le differend des prin- «. 
ces; elle ſouhaita den avoir des «. 
preuves, pour detruire Lopinion «. 
qu'onavoit eue que cetEcrit ſor- · 
toit de ſa maiſon. Je fus chargee 0 
à cette occaſion de voir une 

femme nommee Dupuis, amie- 
de ces deux abbes, de laquelle 6 
on pretendoit que je tirerois les . 
eclaireiſſemens & les preuves du - 
fait dont il s agit. Je reuſſis mal a 


„Dupuis ne | - fallut 
la rn 2 8 — 
» Vantage — — T 
gc" . — = 
a — venir —— 
» ſous, pretexte d — 
e e d'avoir à me 5 
—_ _ diſcours ſe "uk 
abb d 5 CE . 
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ge. Je we fi quo 
wow: rëpetai pluſie x 
_— es ſes affaires & — 
e Sy —— — 
bee. eee revint à —_—_— 
- choſe dw? — de 
a — — „ elle en — 
n — 


A 


47 
bot hu dre des choſesquelts ſe. @ 


roit bien aiſe de ſcavoir. Je ren- e 
dis compte a madame la ducheſſe «- 
du Maine de cette propoſition « 

qui me fut rEitEr6e. Elle refufa' 
de voir Fabbé de Verac; & te- wr 
nant pour ſuſpect cet empreſſe- 

ment hors de propos, elle mor- 
donna de dire a la dame Dupuis «- 
de ne plus revenir. Elle ne fat «- 
pas facile a rebuter; elle revint - 
malpre cela ſous divers pretex-'«- 
tes „ difant qu elle avoit des avis 


| importans a donner, dont elle - 


ne vouloit pas s expliquer avec 
moi. Je lui mEnageai enfin Voc- « 
caſion de voir un moment ma- 
dame la ducheſſe du Maine, « © 
qui elle dit quelques mots, qui « 


— . = Se 
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ne changerent rien aux ſoupcons 
quelle avoit contre cette ſem- 
v. me. nba. 55 | 
Voila les ſeules choſes on jaic 
eu quelque part & dont j aĩe et 
v informèe. Au ſurplus, j ai entre- 
vu que madame la ducheſſe du 
„Maine ſe donnoit des mouve- 
„mens, & quelle Etoit embarraſ- 
v ſce dans quelque affaire dont je 
ai point ſqu le detail. J'ai ſeule- 
ment remarque extreme frayeur 
qu elle avoit que monſieur le duc 
» du Maine n'en eũt la moindre 
„ connoiſſance.« 
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LETTRE A monſieur le Blanc. 


en lui envoyant cette Piece. 


Mouszievgvn, pou mary 


Vos ordres teres me pa- @ 
roiſſent trop indiſpenſables, « 
pour differer davantage de les « 
exEcuter. Voila donc un recit « 
exact de ce que je ſcais, tant ſur « 
les choſes dont vous avez pris la « 
peine de me parler, que ſur cel 
les qui ſe ſont preſentees d elles 
memes a mon ſouvenir. Cela n'a 
peut-Etre ni la forme, ni le ſtyle « 
dune declaration, à quoi vrais « 
ſemblablement je n'entens rien. « 
Mais du moins, monſeigneur , s 
vous y reconnojtrez-ma fſincerite « 
Tome III. ® 20 


Fo 
» & ma ſoumiſſion a vos  ordres 
» Si jai manque d'y ſatisfaire des 
» [a premiere fois qu ils m' ont et 
ſignifiés, j en ai ẽtẽ ſuffiſamment 
» punie par la crainte de m' etre 
v attir6e votre indignation plus 
» facheuſe A mon gre, que tous 
» mes autres malheurs. Jai n 
» Heur Pony Kc. * 
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leeren que lerdgen ef-. 
fore farieFait de cette pidce; mais 


comme il ne vouloit que Textcu- 
tion apparente de la condition im- 
poſe pour obtenir notre bows; 
il sen contenta, & il nen fut fait 
aucune mention; de forte qu en 
ignora dans le public que my 
donn aucun'Ecrit. 
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Quelques jours apres; je vis, 
Etant à ma fen&tre ; le lieutenant 
de roi traverſer precipitamment la 
cour ; tenant un papier qu il me 
montroit. Il entra chez moi avec 
un ſaiſiſſement qui metonna. II 
n'y a que les peintres qui ont ſu 
unir Lexpreſſion de la joie à celle 
dune vive douleur , qui puſſent 
bien rendre ce que je remarquai 
en lui; lorſqu'il me preſenta le pa- 
pier qu'il tenoit; c'ttoit la lettre 
de cachet pour me faire ſortir de 
la baſtille. Vous voila libre; me 
dit-il, & je vous perds. Pai ſou- 
haits ardemment ce moment - ci: 
j aurois donn ma vie pour Favaris 
cer. Mais je vais eeſſet de vous 
voir; que deviendragge? 1 l 99 
D ij 
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Jie ne ſentis que des mouve- 
mens confus; la joie , sil y en 
avoit, ne s'y diſtinguoit pas. Je re- 
grettois un ami capable d'un atta- 
chement que je ne voyois que 
trop Etre unique. Je ſouhaitois de 
revoir le chevalier de Menil & 
declaircir mes ſoupœons, & peut- 
etre ne le craignois- je pas moins. 
Enfin je deſirois de me retrouver 
auprès de madame la ducheſſe du 
Maine, & j etois effrayte des pei- 
nes & des fatigues ou j allois re- 
tomber. Tous mes ſentimens 
etoient ſuſpendus, par la force 
preſque ëgale d un ſentiment con- 
traĩre. 11704 1 nt Snob 210177 
Je requs avec ma liberté Fordre 
de me rendre, ſur le champ, a 


53 
Seaux, on Etoit madame la dus 
cheſſe du Maine. Jenvoyai au 
Temple, prier Fabbe de Chaulien 
de m' envoyer ſon carroſſe pour 
me mener chez lui & enſuite à 
Seaux; il Etoit deja fort mal de la 
maladie dont il mourut trois ſe- 
maines après. Je le vis; & je re. 
marquai combien, dans cet état, 
ce qui nous eſt inutile nous de- 
vient indifferent. Il avoit pris 
grande part a ma captivite , & ne 
me parut point touches de m'en 
voir delivree. Je ſentis vivement 
la perte que jallois faire d'un ami 
qui ſembloit s etre charge du foi 
de rẽpandre de Lagrẽment dans 
ma vie, tout autant qu elle en pou- 
yoit comporter: en effet, en eus 
D iy 
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encore d occupes de ce qui me- 
toit utile; mais. perſonne ne. re- 
prit cette aimable fonction aupres 
de mot. Je ne pus reſter avec tab- 
be auſſi longtemps que je Faurois 
fouhaits. It fallut partir ſans mar- 
reter nulle part. 

_- Jarrivai A Seaur ſur le ſoir. Ma- 
tad la ducheſſe du Maine &toir 
a la promenade. Tallai a fa ren- 
contre dans le jardin : elle me vit, 
fit arrater ſa caleche, & dit: Ah! 


bien aiſe de vous revoir. Je m ap- 
prochai ; elle membraſſa, & popr- 
furvit fon chemin. Je rentrai dans 
la maiſon. On me mena dans la 
chambre qu elle m'avoit deftinee. 
Je fus ravie dy trouver une fene · 


.4 
—< 
32 *s 
= 
= 
4 * 
1 
_ 
= 
+ 8 l \ 1 
"x 


55 

tre & une cheminee , & d'appren- 
dre qu il y avoit deux femmes de 
chambre nouvelles; une pour 
remplacer la premiere qui Etoit 
morte, & L autre pour occuper ma 

3 place dont j ẽtois deſtituce. Ma- 
dame la ducheſſe du Maine ma- 
voit fait dire qu elle vouloit ma- 
demoiſelle Rondel, dont on lui 
avoit rapportè beaucoup de bien, 
pour femme de garderobe. La 
ſienne Etoit morte en priſon. Jen 
fis le ſacrifice volontiers, dans 
Leſperance que cela la meneroit 
pris une jeune ſœur qu elle avoit. 
Elles ont ets lune & autre fem- 
mes de chambre de ſon alteſſe q 


vingt ans après. 


Div 


; mY 
Il n'y avoit preſque perſonne à 
Seaux quand j'y retournai. La du- 
cheſſe d Eſtrèes sy Etoit rendue 
auſſirot qu'elle en avoit pu obte- 
nir la permiſſion. Madame la du- 
cheſſe du Maine n avoit encore la 

| Hberts de voir que fort peu de 
monde. Elle jouoit au biribi avec 
les gens de ſa maiſon preſque tou- 
te la nuit, & dormoit la plus gran- 
de partie du jour. On me fit veil- 
ler & lire comme auparavant. Jen 
Etois fort dèſaccoutuméèe; & ces 

exercices penibles me firent bien- 
tot regretter le repos de ma pri- 
ſon. Madame la ducheſſe du Mai- 
ne m entretint de la ſienne, map-—- 
prit tout ce qui lui Etoit arrive, | 
que je ne ſcavois point; me parla 
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beaucoup, & me queſtionna peu: 
Elle me montra les lettres de mada- 
me la princeſſe, & celles de ab- 
be de Maulevrier , dont j ai parle 
ci-deſſus. Je recus celle - ci du pau- 
vre Maiſonrouge, le lendemain 
que je eus quittè: 

LAT 
Le 7 juin. 

Jos 25 ma très- chere pupille « 
(c eſt une qualitẽ que je deſire « 
que vous vouliez conſerver); ju- « 
gez, dis- je, quelle eſt ma ſitua- « 
tion. Je flotte entre la joie & la « 
triſteſſe. Vous ſcavez avec quelle « 
paſſion j'ai ſouhaite votre liber- « 
te. Elle vous eſt enfin rendue. A « 
la bonne heure : je Vaurois ache- « 


- $$ 
tes de la mienne propre. Mas 
enfin, qu il men a deja colts, | 
& que je prevois qu il m'en cou 
» tera! Ceſt fans art, ſans artifice, 
=» que je me dEcouvre à vous tel 
s que je ſuis. Ma ſincerite & la droi- 
» ture de mon cœur vous ſont con- 
» nues. Je ne prens nulle precau- | 
» tion pour juſtifier mes differens 
caprices. J ai deſirè ardemment de 
vous perdre, Je vous ai perdue. 
Jen ſuis au dEſeſpoir. Quelques 
a reflexions que je faſſe ſur ma bi- 
» zarrerie, je ne puis abſolument la 
= condamner; excuſez-le,ma chere 
& digne amie. Je vous aimerai | 
toujours avec toute la tendreſſe 
» de mon coeur. Je prendrai toute 
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qui vous arrivera d heureux. Vo- 
tre vertu, votre courage mont « 
X acquistout entier. Tant d autres « 
delles qualité s, que j'ai vues de « 
2 près, me font regretter ſans ceſſe « 
ma triſte fortune, mais me feront 
toujours reſſouvenir que, quis 
vous a aime ne doit jamais ce. 
ſer de vous aimer. Surtout ayez « 
grand ſoin de votre fante. Las 
journée d'hier n'a pas trop bien « 
influé ſur la mienne. Les diffé- 
tens mouvemens dont Jai t « 
agits , ont produit un contraſte « 
quine m'a pasfait paſſer une trop « 
bonne nuit. On a bien foin de 
votre chatte » 


. jours at je demandai 
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permiſſion de faire un tour à Pa- 
ris, pour retirer beaucoup de cho- 
ſes que j avois lai{ſces a la baſtille, 
nayant pris avec moi que ce qui 
m' toit le plus nẽceſſaire. J avois 
une extreme impatience de revoir 
mes vrais amis, & principalement 
dentretenir le chevalier de Me- 
nil, a qui je donnai avis de cette 
courſe par ce billet : 


BILLET. 


-Enrinj je pourrai vous par- 
ler, s il n'arrive encore quelque 
» contretemps. J'eſpere Etre lundi 
» dans la matince a la Preſenta- 
tion, & là nous nous explique- 
» rons ſur bien des choſes dont j'ai 
» Vefprit & le cœur pleins. En at- 
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tendant, comme rien n'eſt ſir , « 
je vous dirai toujours ce qui ſe « 
peut dire, non pas ce que je pen-« 
ſe de ma ſituation preſente ; car « 
vous me ctoiriez Feſprit deran- « 
ge. En tout cas, c'eſtFeffet des « 
veilles fans interruption , que - 
Jai faites depuis que je ſuis ici. 
Quoiqu'ilen ſoit, je n'ai pas en- 
core été dans une diſpoſition - 
plus triſte; & ſize ne recois d ail 
leurs la ſatisfaction qui me man- 
que, j ai peur enfin de me man- 
quer à moi mèẽme. 


| 


]Jiefus le ſurlendemain chez ma- 
dame de Grieu a la Preſentation : 
elle penſa mourir de joie de me 
revoir. Je trouvai à ſon parloir le 


f 
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chevalier de Menil qui, loin d'un 
pareil tranſport „ne me montra 
qu'un air embarrafle. Je fus moi- 
mEme atterèe par ſa contenances 
dont jaugurai fon entier — 
ment: 3 
Il me parla 40 whwvals (tar de I 
ſes affaires, cauſe par le derange- 
ment general où ils toĩt compro- 
tis en vendant une maiſon qu il 
avoit; & dont je vis qu il s etoit 
dfait ſans neceſſits pour un fonds 
perdu. Son goũt pour cette nature 
de bien, marquoirelalrement qu'il 
navoit jamais eu deſſein de vivre 
que pour lui. Le voile, tant6r plus 
ou moins  Epais: qui m avoit cou 
vert les yeur ju ſqu'alors, , toimbaz 
& je vis Tabime o je'm'trois pre. 
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cipitèe, en m'engageant fi legere - 
ment ſur de vaines illuſions. Pour 
ne leur plus laifſer aucunepriſe, je 
lui demandai qu'etoient donc de- 
q venus ſes anciens projets ? Il me 
dit qu'il en defiroit execution au- 
tant qu'il efit jamais fait; qu il 
Etoit bien Etloigne d'y renoncer; 
mais qu'il les falloit ſuſpendre, 
pour voir le tour que prendroient 
ſes affaires; qu en attendant , i 
feroit ce voyage dont il m'avoit 
SF da parlé dans ſes lettres (il Sa. 
giſſoit d'aller voir la marquife d A- 
varay, ambaſſadtice en Suiſſe, ſon 
ancienne & intime #mie). Rien ne 
lui paroiffoit plus indiſpenſable. 
Quelqu envie qu il xũt de la voir, 
il en ayoit encote plus de s E&loi- 
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gner de moi. Mais toute EY 4 
que j etois de lui, je ſouhaitai de 
ne m'en pas retourner ſans lui par- 
ler encore. Je lui dis que je ſeroĩs 
deux jours à Paris, chez madame 
de Real , ma plus intime amie, 
niẽce de madame de Grieu ; qu'il 
my trouveroit le lendemain la- 
près- diner, s il vouloit y yenir,, 
Je fus enſuite voir mes amis, 
dont vraiſemblablement j je recus 
un meilleur accueil. Il ne men 
reſte pourtant aucun ſouvenir, tant 
la douleur qui avoit penëtrè mon 
ame, la rendit incapable de toute 
autre impreſſion. Je fus à la baſ- 
tille: c toit l'objet de mon voyage. 
Ty vis le lieutenant de roi; je le 
trouvai abbattu &malade. Jai per- 
du 
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du toute idee de ce que nous nous 


dimes. Je ne ſcais mème ſi nous 
eũmes aucune converſation parti- 
culiere. Je ſcais ſeulement que je 
lui donnai le petit ᷑crit que j avois 
Ebauche dans ma priſon, qu il m'a- 
voit demandè avec inſtance. Ty 


avois joint cette eſpece d ẽpitre 
dedicatoire : 


* \ 2 1 
3 1 
a *® * 


TIL E T T A E 
| 27 hen . ee 
Puts QUE Ceſt,a,yous , mon- 
ſieur ,,que je dois la libertè d'ef « 
prit dont j'ai joui dans ma capti- « 
vité, il eſt juſte que les fruits « 
quelle a produits vous ſoient a 


conſacres. Ils ſont de fi médio- a 
Tome IL. * 
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«cre valeur, & enſ petite quantitd, | 
que j'oſe à peine vous preſenter | 
v mon offrande, qui conſiſte en quel - 
» ques reflexions, dont aucune n'a 
» ſa juſte Etendue; & qui, toutes en- 
» ſemble, ne parviennent point au 
but que je m'etois propoſe dans 
» Touvrage, dont ceci n'eſt qu'un 
» mince fragment. Je ne puis m'ex- 
» cuſer ni ſur la precipitation, ni ſur 
» le manque de loiſit. La pareſſe 
» & Tindolence, qui naiſſent & ſe 
» fortifient dans la ſolitude , ſont 
les ſeules cauſes de la bridvers 
» & de impetfection de cet ècrit. 
» Si vous daignez le recevoir com- 
» me un témoignage de ma con- 
» fiance & de la reconnoiflance 
» que je dois à toutes les graces 
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que vous avez faites, Cen ſe- a 
ra une nouvelle, dont je conſer- « 
vera, auſſi-· bien que des autres 8, « 
un cterniel ſouvenir. 0 


ö 30 ne ſcais ec 5 je fis le reſte 
du jour. Le lende main je recus une 
viſite de moniſteur de Silly chez 
madame de Real. I me témoigtia 
beaucoup de joie de me revoir, 
& grande ſatisfaction de ma en- 
duits: Je coitus encore par le 
monde, & rentraĩ de bonne heu- 
re. Madame de Real etoit allee à 
Topeta. Je wavois pas voulu Ty 
accompagner, ni qu elle reſtat pot 
me tenir compagnie. Je me pro- 
metteis une occupation plus ini- 
tereffante. Jattendis done; & y at 
E ij 
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tendis ſans fin le chevalier de Me- 
nil, qui ne vint point. Ceſt prin- 
cipalement I impreſſion de cette 
cruelle ſoirèe, qui effaca de ma 
meEmoire ce qui Pavoit precedce 
& ce qui la ſuiyit. Je n'ai paſſe 
aucun temps dans ma vie, que je 
puiſſe comparer a celui-la. Je vis 
Pinfidélitè de Menil avérée; je vis 
qu il ſe diſpenſoit meme de toute 
meſure d'honnEtete & de bien- 
ſtance avec moi : & ce qui mit le 
comble a mon deſeſpoir, c'eſt que 
je vis en meme temps que, tout per- 
fide. qu il toit, je ne pouvois me 
detacher de lui. 0: 

Madame de Real revint a K me 
trouva dans un tat oi elle ne ma- 
voĩt Jamaia vue, quoique nous euſ- 


69 | 
ſions paſſe notre vie enſemble dans 
{a plus intime confiance. Elle vou- 
lut ſcavoir ce qui me cauſoit une 
douleur fi violente. Je le lui avouai, 
& lui contai toute mon aventure. 
Je trouvai quelque conſolation a 
Epancher mon cœur avec une ame 
ſi tendre & ſi ſure. Je Vavois preſ- 
qu'elevee, & je la regardois com- 
me ma fille. C' toit une femme 
extremement ,aimable , exempte 
de toute pretention, douce, ſen- 
ſee, ayant beaucoup deſprit fans 
le ſcavoir, & d agrement ſans ſon- 
ger à plaire. ah 
Qucoique Pentretien que j̃ eus 
avec elle m eut un peu ſoulagee , 
je paſſai la nuit dans une agitation 
qu' aucun inſtant de ſommeil ne 
E iy 


_ .. 
calma. Dès que la pointe du jour 1 
parut, j &crivis au chevalier de 
Meail f 

II vint chez madame de Real 
avant mon depart. Il n'avoit man- 
que la veille que par une mepriſe. 
On lui dit a la porte que jtois 
ſortie. Enfin il neut pas ce tort- 
I ; mais il lui en reſtoĩt tant d au- 
tres, que je nen fus guere plus 
contente , comme je le lui tEmoi- 
gnai par mes lettres, lorſque je 

fus retournce a Seaux. 

Jen requs en meme temps une 
de madame de Vauvray , qui me 
marqudit que le peu de loiſir que 
j avois eu de me faire habiller & 
de m inſtruire des modes, auto- 
rifoie le ſein quelle prenoit de 


Y 71 

men envoyer un échantillon. La 
lettre &toit accompagnee d'une 
caſſette contenant Fhabillement 
d'une femme, depuis la tete juſ- 
qu'aux pieds, & tout ce qui peut 
entrer dans notre parure; le tout 
du meilleur goùt du monde. Je 
fus touchee dune attention ſi ga- 
lante dans une conjoncture qui la 
rendoit convenable. Tout ce que 
j avois portè en priſon s'y Etoit 
uſe par laps de temps; & jen etois 
ſortie ce quis appelle deguenillee. 
Je fus donc revètue par les ſoins 
d'une amie, dont je n ai pu recon» 
noitre la gencrolite que par le ar 
yenir que jen conſerve. 
Je me vis aſlez fetee , Pe 
ſortie de priſon. La mediocre part 

Ei 
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2 
que j avois eue dans une affaire 
d'un ſi grand èclat, me donna une 
ſortede luſtre. La conduite conve- - 
nable que j avois tenue m'attira 
plus d approbation qu'au fond je 
nen meritois par le peu qu'il men 
avoit coats. Mais nos actions ne 
peuvent Etre apprecidces par leur | 
valeur intrinſeque non connue : la 
poſition qui les met au jour en de- 
cide le prix. Mes anciens amis, 
flattẽs de cette eſpece de ſucces , 
ſe rechaufferent pour moi. Bien 
des gens qui ne me connoiſſoient 
pas, voulurent me connoitre ; & 
Jaurois joui de beaucoup d'agre- 
mens, ſi.le malheureux poiſon 
dont mon ame Etoit imbibèe ne 
Lavoit rendue impenetrable a tou - 
te ſatisfaction. 
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ire Cependant madame la ducheſſe 
ne du Maine &toit encore dans de 
ve - tres- grandes peines il m etoit 
ira plus facile d'y prendre part, que 


je je n'aurois pu faire a ſes plaiſirs. 
en Beaucoup de gens s toĩent Eloi- 


ones delle, crainte de deplaire au 


eur reégent, avec qui, malgre Fappa- 
: la rente reconciliation , on ne la 
de- croyoit pas bien. Elle voyoit peu 
is, de monde. Le cardinal de Poli- 


gnac & Maleſieu Etoient encore 
dans leur exil. Mais ce qui J affli- 
geoit par deſſus tout, monſieur 
le duc du Maine s obſtinoit a reſter 
a Clagny, & ne vouloit point la 
voir. II lui fit faire la propoſition 
de regler une ſomme pour la de- 
penſe de fa maiſon, & d'en pren- 
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dre Tadminiſtration elle - m&me. ; 
Ces vues de ſeparation lui furent 

odieuſes ; & elle ne voulut rien 


Ecouterqui tendit à cette fin. Elle 


mit au contraire tout en œuvre 
pour le rapprocher delle; lui fit 
parler par madame la princeſſe, 
par tous les gens qui pouvoient 
avoir accès auprès de lui, meme 
par madame de Chambonnas, a 
qui elle fit ſi parfaitement ſa le- 
con , qu elle parla merveilleuſe- 
ment bien. Enfin, pour Jattaquer 
par la conſcience, elle employa le 
cardinal de Noailles. Monſieur le 
duc du Maine , preile de tous Co- 
tEs , ne put refuſer du moins ung 
entrevue qui ſe fit dans une maiſon 


de Landais, fecretaire general de 


v 
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=E Partilleric , à Vaugirard. Ce prin- 
7 ce SY rendit ; & madame la prin- 
7 ceſſe y mena la ducheſſe du Mai- 
ne. Elle employa beaucoup de pre- 
venances de ſa part, qui ne firent 
pas, ſur Jeſprit de monſieur le duc 
du Maine, tout effet qu elle en 
attendoit. S il n'avoit eu qu un me- 
contentement veritable, fa reſiſ- 
tance neut pas etè ſi longue; mais 
un reſſentiment | concerts ne ſe 
peut vaincre que par des raiſons 
qui en — Linutilité. Ceſt 


Derne. 


ſe rendit. -+ 

f 1 revint donc à — & y ves 
cut 2 peu pres comme à ſon ordi- 
maire, toujours preoccupe cepen- 
dant des mEnagemens qu'il falloit 
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obſerver. C'eſt dans cet eſprit qo 
ne voulut pas que Maleſieu , re- 
venu dexil, reparùt auprès de bes. | , 
II reſta avec ſa famille a Chate- | 
nay, terre demembree de la ba- 
ronnie de Seaux, donnee en toute | 
propricte a lui & ſa poſterits par | 
monſieur le duc du Maine. Ma- 
dame la ducheſſe du Maine ſouf- 
froit impatiemment cette abſence, 
dont elle ne ſe dẽdommageoit que 
par un perpetuel commerce de- 
criture. 

Madame de Maleſieu 4 G fem- 
me, PFavoit ſuivi dans ſon exil, & 
Etoit reſtꝭe auprès de lui depuis 
ſon retour. Elle Etoit gouvernan- 
te de mademoiſelle du Maine, 


qu on laiſſa au couvent de Chail- 
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Mot , juſqu'a ce que tout fut rentrè 
I dans l'ordre accoutume. 
Le cardinal de Polignac dans 
ſon abbaie d Anchin, pas moins 
¶ intimide que le duc du Maine, no- 
¶ foit avoir la moindre relation avec 
madame la ducheſſe du Maine. 
Elle etoit cependant fort empreſ. 
¶ ccc de lui juſtifier fa conduite. El · 
We profita de Voccaſion d'un yoyas 
ge que le fils de madame de Cham- 
bonnas faiſoit en Flandres, pour lui 
W<crire & lui envoyer la copie de 
ſa declaration. Il craignit de jetter 
les yeux ſur ces papiers, & les re- 
mit a un homme de. confiance , 


uĩs 
. W qui l'aſſura qu'il les pouvoit lire 
ne, | W fans danger. Quoiqu il dit voir, 
1ail. par Lexamen de cette pièce, le 
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ſoin que madame la ducheſſe du 4 
Maine avoit pris de pallier ce quile Y 
regardoit, & lui en ſcavoir gre; il | - 3 
s'obſtina par une vaine frayeut i 
navoiraucun commeree avec elle, 
& ne lui rendit qu'une ſimple vi- 
fite de ceremonie; quand il fut de 
retour. Il ne voulut pas meme 
(tant la punition Favoit rendu cir- 
confpett) ſe trouver à la noce du 
marquis de Chambonnas avec ma- 
demoiſelle de Ligne, od il fut in- 
vite comme parent, parce qu'elle 
ſe faiſoit à Tarſenal chez madame 
la ducheſſe du Maine, & n 
y devoit tre. 
Quelque temps après, la mort 
du pape FTayant appellé à Rome, 
il vint prendre conge delle, & 


A = 
parut s en rapptocher. II Taſſura, 


en la quittant; qu elle auroit ſou- 
1 vent de ſes nouvelles; & qu il re- 
prendroit avec elle, lorſquril ſe- 


I roit revenu, la conduite d'un ve- 
nitable ami, dont il aveit ſuſpendu 
les devoirs pour 6ter tout ombra- 
ge au regent. Malgré ces bons 
propos, la ctainte demeura la plus 
forte, & len n entendit pas parler 
de lui. 7 Hr 
 Cependant'madame la ducheſ- 
fe du Maine regagna peu à peu fa 
pleine libette. Les perſonnes clo 
ontes delles;'de gre ou de force, 
Len rapprocherent. Maleſieu re- 
© viork Seaux. Elle vit du monde 
ſans reſtriction; alla a Paris quand 
il hu plat; y demeura tant qu elle 
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voulut. Monſieur le duc du Mai- 
ne ẽtoit rentrè dans Fexercice de 
ſes charges; & il ne reſtoit plus 
de traces de leurs malheurs, que 
la degradation du rang de ce prin- | 
ce, & des princes ſes enfans. II 
n'y fut rèintẽgrè que ſous le miniſ- 
tere du cardinal de Fleury. En at- 
tendant que j en ſois 1a, ſi tant eſt 
que j y vienne, je reprens la ſuite 


de ce qui me regarde. 


Je perdis ma mere, peu après 
ma ſortie de priſon. Elle Etoitde- 
puis longtemps dans un couvent, 
accablce de ſouffrances, & mal a 
Paiſe..;Quoique je la connuſle 4 
peine, je la regrettai beaucoup; & 
d autant plus, que je commengois 
à me voir en tat de la mieux ſe- 
courir. Avant 
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Avant que je fuſſe à la baftille; 
de J monſieur de Valincourt mavoit 
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Jus fait faire connoiſſance avec mon- 
je ſieur & madame Dacier. II a- 
rin. 3 voit m&me admis à un repas qual 
donna pour reunir les Anciens avec 
niſ- les. Modernes. La Motte à la tete 


de ceur- ci; vivernent artaque par 
madame Dacier; avoir repondu 
poliment, mais avec force. Leur 
combat, qui falſoit depuis long- 
temps amuſement du public, ceſ⸗- 
ſi par Fentremiſe'de monſieur de 
Valincburt, leur ami commun. 


Après avoir FINN la paix entre 


ſſe a eur, ilen rendit fact folemiieldanis 
1p3& BY cette aſſemblee; od les chefs des 
noi deux partis furent convoquts y 
px ſe- reprẽſentoĩs la N eutralits. Ort büt 
Avant Tome III. FE 
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Ala ſanté d Homere, & tout ſe 
paſſa bien. F 
: Monſieur & madame Dacie : 
prirent beaucoup de part à ma 
captiyite, & mien donnerent des 2 
tEmoignages. autant qu il leur fut 
poſſible. Ils n en prirent pas moins 
A ma delivrance & monſieur Da- 
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cier, tout afflige qu il Etoit de la 
maladie dangereuſe de ſa femme, 
m Cerivit une — Ros Ale 
ace, = me — 1 5 — 
cette femme celebre ,: ſi. preciſc- 
ment faite pour lui. Sa douleur fur 
de oelles ou Fon ſent L impoſſibi- 
lire de reparer fa pene. J en com; 
pris Ferendue , G tut rEmoignai 
8 MWT 
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revenant de Verſailles: Jai trouve 
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par une lettre combien j en etois 


marquoit l excès de ſon affliction, 
& le grẽ qu il me ſcavoit de la part 
que j y prenois. Je lui Ecrivis/ſix 
ſemaines après, de la part de mada · 
me la ducheſſe. Je vis dans ſa re- 
ponſe le meme dègre de ſenſibili- 


tẽ que dans les premiers momens 


de ſon malheur. TFy-compatis v 
ritablement, n — n VR 


up 58 ; 33% ret: 12 9 
| laduthes 
I — nk 


avoit ranimẽe pout᷑ moi, me dit, 


chez le maréchab de Villeroi ce 

pauvre Dacier; ib fait peine à voir. 

1 dit qu il etoit auſſi affligè 
F ij 


8⁴ 


ti de diſeſpoir. Eh bien! lui ai-je 
dit il ny a qu un moyen de vous 
conſolet: il faut vous remarier. 


avec qui je puſſe vivre, & qui wof- 
ns kmemoire de madame 
Dacier. Le matgchal & mor le 
voyant ebramle q avVon⁵appuys la 
propoſition, & nous I avons tout - 
— encendre: Je veux 


ae quite bien: oma 


Bon dien L veſt-i}-6cri6; quelle 


mariage ſera auſſi honorable qu u- 
ale. Je ſentis ce qu elle me diſoit, 
E& lui témoignaiĩ beaucoup de re- 


connoiſſance du ſoin qu elle vou- 
loit bien prendre encore de mon 
ctabliſſement. Elle maſſura qu el 
le ſuivroit cette affaire & la me- 
neroit à bien. Cependant des diſ- 

tractions ſurvinrent; la ducheſſe 
fit un voyage de campagne, & cet. 
avantageuſe, & prit des meſures 
plus ſuivies pour la rendre effec- 
tive. Il etoit ami de monſieur Da- 
conſier ce que lui avoit dit la du- 

cheſſe de la Fertẽ. Il lui avoua que 
F it 
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Ce propos, quoique jetts legere- 
ment, lui avoit fait une forte im- 
preſſion; & que, depuis ce mo- 
ment-la , il navoit ſonge qu aux 
moyens de me faire agreer ſes 
vues. Monſieur de Valincourt ſe 
chargea de men parler, & de lui 
faire ſcavoir mes diſpoſitions. 

L' amour inſurmontable de la li- 
| berts & du repos, me faiſoit deſi- 
rer depuis longtemps tout ce qui 
me pouvoit procurer Fun & au- 
tre. Monſieur de Valincourt- fut 
charge d'une reponſe favorable 
neEanmoins dependante- du con- 
ſentement de monſieur & de ma- 
dame la ducheſſe du Maine. 


Monſieur Dacier, charms de 


cet heureux commencement, ac- 
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cepta avec une extreme joie la 
propoſition que lui fit monſieur 
de Valincourt de lui donner à di- 
ner avec moi, la premiere fois 
que je pourrois aller à Paris. Ce- 
la s executa peu après. Nous eũ- 
mes un long entretien, où il me 
tẽmoigna la volonte de faire pour 
W moi tout ce qui pourroit depen- 


ſi- dre de lui, & ne me laiſſa que 
juĩ le ſoin d' obtenir le mm 


de mes maitres. & 
Quoique je meuſſe rien du me- 
rite de madame Dacier , Veſpe- 
rance de revivre avec quelqu un 
qu'il piteſtimer ; enflamma mon- 
ſieur Dacier d'une eſpece de paſ- 
ſion pour mot, plus vive que ſon 
age, & l tat dans lequel il toit, 
F iv 
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neſembloientle comporter.Plus ſa 
douleur & la triſteſſe qui en reſul- 
toit Etoient inſoutenables, plus le 
ſoulagement quis'y offroit lui pa- 
rut neceſſaire. Il fouhaita donc ar- 
demment de conclure engage · 
ment qu il avoit projette , & ne- 
pargna rien pour y reuſſir. Il por 
ta chez monſieur de Valincourt 
le mEmoirede ſon bien, qu il me 
donnoit en entier; & fit voir que 
les avantages qu'il me faiſoit, 
iroient à vingt-cinq mille Ecus , 
ſans compter ſon logement au lou- 
vie, & une partie de ſes penſions, 
qu on crut facile de me faire aſſu- | 
rer. La ducheſſe de la Ferte , qui 

à ſon retour avdit repris l affaire a 
cœur, avoit parle de cet article a 


6. | - 
madame de Ventadour, à Fe&ve< 
1 7 que de Frejus alors prEcepteur du 
roi, & au marechal de Villeroi 
qui lui avoient promis d'obtenir 
cette grace, pour faciliter une af- 
faire qu ils approuyoient. 
II n ẽtoit plus queſtion que de 
agrement de madame la ducheſſe 
du Maine, & c toit le plus diffi 
cile. A la premiere propoſition quit 
lui en fut faite, elle ſe r volta, dit 
que je lui etois nceſſaire, & qu el 
le ne pouvoit conſentir a un Eta»: 
bliſſement qui m eloignoit delle. 
Quelqu avantageux qu'il me fut, 
je ne voulois pas Vaccepter con- 
tre ſon gre, & ne le pouvois gue- 
re avec bienſèance, ni fans me 
voir fruſtree de toute récompen- 
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ſe d'un long ſervice. Je demandai 
diremps pour gagner pew l pou | 
ſon eſprit, & pour la r6ſoudre 2 ® 
cette ſeparation, que jenviſageois 
moi-meme avec repugnance. Jen 
avois d'ailleurs a ce nouvel enga- 
gement; & je me plaiſois a Eluder 
une affaire trop bonne pour vou- 
loir la manquer, & point aſſez ſé- 
duiſante pour en preſſer la 0 con- 
cluſion. 

- Toute indignee que j'&tois con- 
tre le chevalier de Menil, les ſen- 
timens que j avois eus pour lui, ca- 
ches au fond de mon cœur, y agiſ- 

ſoient encore ſourdement, & con- 
trebalancoient mes plus grands in- 
terèts. La nouvelle paſſion qu'il 
avoit priſe pendant ſon exil en An- 
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jou, pour une de ſes parentes; 


dont j'ai parlé avec le peu d'ef- 
time qu'elle méritoit, ne fit que 
E m'apprendre ſa legeretè ſans exci- 


ter ma jalouſie. Ce voyage, & le 
ſẽjour de ſepta huit mois qu'il fit 
en Suiſſe peu après ma ſortie de 


| priſon, malgre la douleur que j en 


reſſentois, dont toute ma diſſimu- 
lation à cet Egard ne put lui dero- 
ber la connoiſſance, me convain- 
quirent de ſon inſenſibilitè pour 
moi. Son retour ſuivi d'un ſecond 
voyage en Anjou, autant fait pour 
m eviter que pour retrouver mon 
indigne rivale; ſa froideur & ſon 
embarras lorſque je le revis dans 
Tintervalle de ſes voyages; Faveu 
de ſon changement que je lui de- 
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mandai, & qu'il maccorda; cet 
entier abandon de a part de tou- 
te-pretention ſur moi, me ren- 
doient bien le droit d'en diſpoſer 
ſans ſon aveu, mais ne m'en 
avoient pas encore acquis la poſſi- 
| bilite. Je ne pus donc m'empecher 
de ſonder ſes ſentimens ſur les pre- 
mieres propoſitions qui me furent 
faites d'un nouvel engagement. Je 
lui Ecrivis en * „ou - Etoit 
alors. 

Sa e fut enblable 10 ces 
oracles myſterieux; dont les di- 
vers ſens ne manquent pas de ſe 
preter ace que Fon deſire. J'y vis 
du regret de me perdre, quelque 
eſperance Eloignee de renouer les 
anciens projets; le tout recouvert 
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d'une genereuſe "preference de 


mes inter6ts à toute autre choſe ; 
enfin plus de ſentiment qu'on ne 
men avoit montre depuis-long- 
temps. Et peut-etre y avoit- il du 
vrai: il neſt rien de fi indifferent 
qu'on ne tache de reſaiſir au mo- 
ment qu il nous Echappee. 
Madame la ducheſſe du Maine 
avoit ſcu, au retour de ſa priſon 
& avant que je fuſſe ſortie de la 
mienne, ma liaiſon avec le che- 
valier de Menil & ſes pretendus 
deſſeins. Elle men parla , quand 
je fus revenue, aſſez \n&gligern- 
ment. Le peude diſpoſition que je 
lui vis à les favoriſer, me piqua. 
Elle m'interditdele voir chez el- 


le, ſous pretexte de fa proſctip= 
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tion, & parut ne ſe preter a rien 
de ce que je pouvois deſirer à cet 
Egard. Il me fut aiſe de connoitre 
qu'elle ne vouloit que me retenir 
aupres delle. Mais lorſqu'elle en- 
tendit parler des propoſitions de 
monſieur Dacier, elle parut vou- 
loir favoriſer mes anciens projets. 
Elle me dit qu elle en avoit defſire | 
le ſuccès; que les conjonctures 
ne lui avoient pas permis d'y tra- 
vailler; qu elle netoit plus obli- 
g6e a tant de citeonſpection; que 
ſi je preferois ces premieres vues 
a celles qui ſe prèſentoient alors, 
elle ne manqueroit ni de vo- 
lonté, ni de moyens pour les ſui- 
vte; qu elle sy employeroit dau- 


E. 
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meloigneroit moins delle, & hai 
ſembloit d ailleurs infinimene plus 
a grèable pour moi que celui dont 
il toit queſtion. Elle ne ſe con- 
tenta pas de ces propos generauxz 
elle entra en detail; me dit qui il 
pouvoit vaquer des places conſi- 
derables dans la maiſon de mon- 
ſieur le duc du Maine, qui ſeroiĩent 
parfaitement bien remplies par le 
chevalier de Menil, fupplceroient 
da ce qui pouvoit manquer a fa for- 
tune, & lui õteroient les préter- 
tes qu il avoit — 
| gagemens avec one on 


Si je neuſſe te: Gonduilte: quid 


„par mes lumieres , quelques m&+ 


diocres qu'elles puſſent etre, j au- 
dis aiſement decouvert le piége. 
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Mais le ſentiment toujours aveu - 


Ebranlee que j etoiĩs. Ma deferen- 
ce aux conſeils de mes amis me 
ſoutenoit encore. Monſieur de 
Valincourt & madame de Real me 
repreſentoient ſans ceſſe les avan- 
tages rEels de mon Etablifſement 
avec monſieur Dacier, le bien & 
Finde pendance que Jacquererois 
du moins par la ſuite; & me pref ; 
ſoient de le conclurre. Il eſt vrai 
que madame de Lambert, toute 
moderne, peut - tre par dégoùt 
dun chef du parti oppoſe , me 
peignit comme fort triſte la vie 
que je mencrois avec monſieur 
Pacier. Que ferez vous me dit- 

elle, 
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elle, d'un homme tout heriſſe de 
grec ? & quel cas fera- t il de vous, 
qui n' en ſcavez pas un mot? 
Cependant il employoit diver- 
ſes perſonnes pour ſolliciter, au- 
près de monſieur & de madame la 


ducheſſe du Maine, leur conſen- 


tement. Madame de Chiverny, de 
ſes amies, pria madame la ducheſſe 
d' Orleans d'en parler à madame la 
ducheſſe du Maine. Le prince de 
Conti, aupres de qui il avoit ae- 
cès, parla auſſi en ſa faveur. Tant 
de moyens inutilement employes, 
divulguerent affaire & la rendi- 
rent publique. Elle fut generale- 
ment approuvee ; chacun men 
faiſoit compliment, & meme a 
madame la ducheſſe du Maine, 
Tome III. * 


DIS. 
qui ne le recevoit rien moins qu'a- 
greæablement. 

Je voyois cependant monſieur 
Dacier de temps en temps, ou 
chez monſieur de Valincourt, 
ou chez madame de Real; il m' - 
crivoit ſouvent, & s'attachoit de 
plus en plus a moi. Jeus entr au- 
tres une converſation avec lui, 
dans laquelle il me marqua un em- 
preſſement qui me fit reculer. Je 
ſentis Vinconvenient de trouver, 
dans un mari, un degre d'affection 
auquel on ne peut repondre. J 
tois allEea Paris; je revinsa Seaux, 
Feſprit tout rempli de cette ide. 
Madame la ducheſſe du Maine en 
profita ſans le ſcavoir; elle eut une 
converſation avec moi ſur ce ſu- 
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jet, dans laquelle je lachai pied. 
Elle la commenca par des diſcours 
remplis d amitiè, exagera la ne- 
ceſlits dont je lui Etois , le chagrin 
qu'elle auroit de mon Eloigne- 
ment, & enfin me dit: Vous n'a- 
vez pas ſans doute une inclination 
invincible pour monſieur Dacier; 
il ne s agit que de fortune. A quoi 
peuvent monter les avantages qu il 
vous fait? Je les luidetaillai. C eſt 

peu de choſe, me dit-elle: Je puis 
faire & ferai beaucoup plus pour 
vous, fi vous me faites ce ſacrifi- 

ce. Voyez ce que vous voudrez. 
Madame, lui-dis-je, je me ſuis 
donne a vous, & je ne m'y ven- 
drai pas. Votre alteſſe peut diſpo. 
ſer de moi, comme il lui plaira. 

G ij 
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Ne ſongez plus a cette affaire, re- 
prit-elle ; & moi, je ſongerai a 
vous donner toutes ſortes d'agre- 
mens. En effet, elle multiplia 
ceux quelle me donnoit deja, me 
mit de ſes promenades, me fit en- 
trer dans ſes parties de plaiſirs, & 
me traita à peu de choſe près com- 
me les dames de ſa maiſon. 
Monſieur de Valincourt fut tres- 
fache que je me fuſſe deſiſtee (i le- 
gerement, & ſans m'eètre aſſurce 
de rien. Je crus qu on n' en ſenti- 
roit que mieux ce que j avois fait. 
Je naurois pourtant pas dũ igno- 
rer que la diſtraction des plaiſirs, 
ou attention ade plus grands ob- 
jets, empèchent les princes de ſe 
ſouyenir de ces ſortes de choſes. 
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Cet ami zele tacha de me per- 
ſuader que ce que j avois dit a ma- 
dame la ducheſſe du Maine n'e- 
toit qu'un compliment , & voulut 
encore ſuivre cette affaire. Mais 
monſieur Dacier , dèja attaqué 
d'un mal conſiderable des le temps 
qu'elle futentamee, ſe trouva hors 


d' tat de rẽpondre a ſes vues, & 


demanda à ſon tour un delai. Je 
fus le voir chez lui. Il quitta Ta- 
cademie oi il 'Etoit dans ce mo- 
ment, pour me venir trouver. II 
monta vite, & ne pouvoit preſque 
plus parler. Le mal qu il avoit dans 
lagorge le ſuffoquoit. Il me tẽmoi- 
gna cependant encore un grand de- 
ſir & beaucoup d eſperance de vi- 
vre avec moi. Quoiqu il me parũt 
Gi 1j 
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dans un &tat bien dangereux, je 
fus infiniment ſurpriſe d apprendre 
ſa mort deux jours après cette vi- 
ſite. ric 
Madame la ducheſſe du Maine, 
un peu deconcert6e a cette nou- 
velle., me marqua le regret qu el- 
le avoit de m avoir empèchèe de 
profiter du bien qu il vouloit me 
faire. Leſtime & Vamitie qu'il 
m'avoit temoignee, me le firent 
encore plus regretter, que la foi- 
ble eſperance qui me reſtoit de re- 
nouer avec lui. Jeus tout le loi- 
ſir de ſentir Virreparable faute que 
Javois faite, de manquer une ſi 
belle occaſion de me TG le 
repos & la liberté. 
Le chevalier de Menil q revenu 
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de ſon ſecond voyage  Etoit plus 
eloigné de moi que jamais. Le 
peu de devoirs qu il me rendoit lui 
Etoient (i a charge, que je le priai 
de s en diſpenſer. Il fit peu de re- 
ſiſtance, & nous ne nous vimes 
que quand le hazard nous faiſoit 
rencontrer; quelquefois chez ma- 
dame de Menou fa parente & ſon 
amie, avec qui j avois fait con- 
noiſſance, & pour qui j avois pris 
beaucoup d'eſtime & d'amitie. 

Cette autre parente d Anjou, fi 
differente de celle · ci, vint a Paris. 
Il la logea chez lui, & ſe paſſion- 
na pour elle à un excès qui fut 
connu de tout le monde. Il voulut 
que je la viſſe: peut-etre crut · il 
que c toit fa juſtification ; car je 
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ne penſe pas qu'il voulüt shono- 
rer du ſacrifice qu'il lui avoit fait 
de moi. Quoiqu'il en ſoit, il en- 
gagea a me faire des prevenances 
auſquelles je crus deyoir repon- 
dre, pour n'en pas uſer avec el- 
le autrement qu'avec une autre. 
Peut · Etre auſſi ne fus- je pas fachee 
de conſiderer VeEcueil o j avois 
.Echoue. Elle m'ecrivit, me pria a 
diner chez monſieur de Menil 
avec monſieur de Fontenelle & 
d'autres gens de mes amis, lorſ- 
que je pourrois aller à Paris. J'y 
fus, je la vis; je la trouvai, comme 
elle Etoit , grande & bien faite, 
point belle, encore moins jolie, 
Teſprit & les manieres de provin- 
ce; les autres la virent de meme. 
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Ce fut ma plus ſolide conſolation 
de connoitre à quoi tenoit Vatta- 
chement dont j avois fait tant de 
cas; & je ne ſongeai plus qu à en 
effacer le triſte ſouvenir. Parmi les 
diſtractions qui S offrirent a moi, 
celle qui tint plus de place dans 
mon eſprit, vint du còtè de mon- 
ſieur de Silly. Jai dit qu'il s em- 
preſſa de me voir, quand je ſortis 
de la baſtille. L'eſpece de luſtre 
que j y avois acquis , ne lui fut 
pas indifferent. Il me chercha 
quand je vins à Paris, & fut plus 
en relation avec moi qu'il ny 
avoit encore Ete. Il toit alors ex- 
tremement occupe d'une grande 
paſſion qu'il avoir priſe pour une 
perſonne plus diſtinguce par fon 
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rang que par ſa beauté. Seduit 
principalement par l' opinion de 
ſon. mérite, il s ẽtoit perſuade 
qu'elle auroit Etc incapable de foi- 
bleſſe pour tout autre que pour 
lui. Cette victoire remportee ſur 
la vertu qu'il n avoit gueres trou- 
vee en ſon chemin, donna a ſes 
ſentimens plus d ardeur que n au- 
roĩent fait d' autres charmes auſ- 
quels il toit plus accoutumé. II 
embelliſſoit chaque jour cet ou- 
vrage de ſon imagination des traits 
qui pouvoient mieux l orner. Mais 
plus les illuſions ſont flatteuſes, 
plus leur deſtruction eſt piquante. 
Il s appercut ou crut s appercevoir 
que cette femme, dont il ſe croyoit 


unique objet, jettoit ſes regards 
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ſur d autres. Ne pouvant ſuppor- 
ter le chagrin qu il en concut , il 
me le confia, & toute ſon aventu- 
re. Cette confidence me deplut: 
Jy vis pourtant avec plaiſir I'igno» 
rance ou il Etoit de Finteret que 
Jaurois pu y prendre. Il me de- 
manda conſeil. Je lui dis que j C- 
couterois volontiers le recit de ſes 
peines & de ſes ſujets d'inquictus 
te, parce que je m intereſſois a 
lui; que ma facon de penſer ne me 
permettoit rien de plus pour ſon 
ſervice; que d ailleurs, peu propre 
a tous Egards à ce dont il S agiſ- 
ſoit, j ëtois ſurpriſe qu'il eat vous. 
lu m'y faire entrer. Il me conjura, 
par toute l amitie que je lui avois 
toujours tEmoignee, de vouloir du 
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moins l' entendre. J'y conſentis, & 
ce n'ẽtoit pas peu faire; car il avoit 
tant de choſes a dire qui portoient 
toutes ſurrien, & quand il les avoit Ml 
dites il les répetoit tant de fois, 
que j admirois ma patience a l-. 
couter. Il ne ſe contentoit pas de 
parler, il m'Ecrivoit des volumes. 
Je ne pouvois douter qu'il n'evt if 
une paſſion violente. Cependant 
il prit la rẽſolution de la ſacrifier 3 
favanite, qu il croyoit outragee. II 


me fit part de ce deſſein. Je lui dis 


d'y bien penſer; & lorſque je 1 
vis-aſſez affermi, je devins plus 
complaiſante a lui dire mon avis, 
trouvant que les ruptures pou- 
voient Etre de maccompetence. Il 
voulut entamer celle-cii par une 
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lettre, dont il me pria avec inſtan- 
W ce de lui donner le modele, parce 


que le trouble de ſon eſprit le met- 
toit hors d' tat d' Ecrire rien de 
ſuivi. La tranquillitè du mien ne- 
toit pas un moindre obſtacle pour 


trouver ce qu il falloit dire. Ce- 


pendant Tenvie de lui plaire, & 
peut- tre ( quoique ſans preten- 
tion) le deſir de le detacher de 
quelqu un que j aimois mieux qu il 
n' aimũt pas, me fit faire une lettre 
dont il fut content. Il la copia, & 
Fenvoya a la dame, qui en fut ou- 
trée, & demanda avec les dernie- 
res inſtances de le voir. Il ne le 
youloit pas. Nouvel embarras 
pour tourner ſon refus, & nou- 
velle priere qu il me fit de lui four- 
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nir cette pièce. Celle · ci en attira 
une autre. J'etois embarquee , il 
fallut aller juſqu'au bout. Une 
femme de grande- conſideration 
dans le monde Etoit dans la con- 
fidence de cette affaire, & 8% 
Etoit pretce , a ce qu elle preten- 
doit, pour ſauver la reputation de 
ſon amie, & la garantir de fa Pro- 
pre imprudence. 

Monſieur de Silly fort lie avec 
une pris le temps de ſon ab- 
ſence pour rompre avec fa prote- 
gee. Celle-ci Ecrivit ſon deſaſtre 
| leur amie commune, qui adreſſa 
une lettre fulminante à Vamant de- 
ſerteur. Il me Fenvoya, & voulut 
encore que jy rEpondifſe. Tout 
cela ſe paſſoit pendant que Jetois 
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WA Seaux ;j od je recevois tous les 
ours des couriers de fa part, avec 
des miſſives fans fin. Rien ne m'a 
a bien fait connoitre I'invincible 
pouvoir qu'une premiere incli- 


nation avoit laifſe prendre ſur moi, 
que la complaiſance avec laquelle 


W je ſuivis le cours de cette affaire. 


La dame confidente revint de 
la campagne. J'etois fort de ſes 
amies. Elle ſcavoit mes liaiſons 


avec monſieur de Silly, & me fit 
Les plaintes de lui, m aſſurant qu il 
navoit fait que jouer la perſonne 


a qui elle s intereſſoit. Je lui dis 
que je croyois ſcavoir bien le con- 
traire. Ah! dit- elle, fi vous aviez 
vu les lettres qu'il lui a Ecrites, 
vous ſeriez convaincue qu il na 
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jamais eu le moindre ſentiment 
pour elle. Effectivement elles ne 
partoient pas d un coeur fort tou- 
che; mais auſſi ce n'etoit pas lui 
qui les avoit faites. 3 

Cependant la maitreſſe aban- 
donne ne pouvant obtenir len- 
tretien qu'elle lui demandoit, & 
ayant {cu que nous avions fait par- 
tie d aller diner chez ſon amie & 
la nõtre, dans une maiſon de cam- 
pagne qu'elle avoit pres de Paris, 
elle sy trouva. Je fus extrème- 
ment ſurpriſe de cette rencontre; 
& plus encore de ce que, ſans pr. 
texte ni meſure, elle emmena M. 
de Silly dans le jardin quand on fut 
hors de table; & I'y retint ſi long- 
temps, qu enfin Pheure oh je de- 

mY | vois 
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vols me rendre à Seaux appro⸗ 
chant , & lui s etant charge de m'y 
remener, je fus obligèe de Fen 
faire avertir. Il n'arrivoit pourtant 
point: Jen marquois mon embar- 
ras a la maitreſſe de la maiſon. Elle 
en reſſentoit plus que moi, de me 
voir tEmoin d'une ſcene fi ridicule 
qui ſe paſſoit chez elle, & dont elle 
n' ignoroit pas le jugement que je 
porterois. Comme elle vit que les 
meſſages Etoient inutiles , elle fut 
elle-meme avec moi dans le jar- 
din les chercher, pour rompre 
Pentretien. Nous le trouvàmes en- 
core fort animé quand nous les 
joignimes; ce netoit pas par La- 
mour, mais par des paſſions plus 
violentes. La femme Etoita mot- - 
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| rẽſolutions. En effet, il r ſiſta a 
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tie Echeyelte, & ne reſſembloit 


pas mal a une furie. Son amant 
gardoit un ſens froid plein de reſ- 
fentiment. 

© Ih me remenaz &m'apprixqu il 
n avoit EtE convaincu de rien de 
ce qu elle lui avoit dit pour fa de- 
fenſe; qu elle avoit refuſe de ſe 
ſoumettre a ce qu'il exigeoit d'el- 
le pour le garantir de nouveaux 
ſoupcons; & qu l 6toit plus affer- 
mi que jamais dans ſes premieres 


toutes les attaques, & ne renoua 
point avec elle; mais il en demeu- 
ra ſi occupe, qu'il ne ceſſoit de 
m Ecrire toutes ſes dẽmarches, & 
dy joindre de longs commentai- 


tes. 11 y en eut quelques · unes qui 
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n & dans ſon depit, 


il fit , quoiqu il nen eũt jamais 
fait, des vers fort piquans con- 
tr elle, qu'il menvoya en me mars 
quant le deſſein où il &toit de les 
rẽpandre. Je m'y oppoſai ſi forte 
ment, qu il c6da a mes raiſons. II 
continua longtemps de mentre: 
tenir & de m ecrire ſur ce ſujet. 
Les peintures naives qu lil me fai- 
ſoit des divers mouvemens de ſon 
ame, m intereſſoient. Je ecoutai, 
& lui r&pondis, tant n cut à 
parler. 1 
II gend le lettres 00 je hut 
avois 'Ecrites ſut cette affaire, & 
preſque toutes celles qu'il avoit 
cues de moi depuis ma ptiſon. II 
avoit pris des moſures pour me 
3 


n avoĩs plus de relation avec le 
chevalier de Menil. Quelques 
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les faire rendre avec beaucoup 


ckautres papiers, ſi je lui ſurvi- 


vois. Ils m'ontete fidelement re- 
mis après le tragique eenement 
de ſa mort. 


Le reſte de-ma vie q quoique 


long ne contient preſque plus 


rien dont le recit m' intereſſe. Je 


idees que j avois eues de rcom- 
penſer le fidele attachement du 
pauvre Maiſonrouge, & d' unir 


mon ſort au ſien, furent décon- 
certces par ſa mort. Une maladie 
de langueur qui lui prit peu apres 


notre ſeparation, VobligeaVannee 
Juivante d'aller prendre Pair & les 
eaux de ſon pais, ou il mourut; 
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Je le regrettai infiniment plus que 
que je navois ſqu le priſerr. 

Je me vis denucte de tout objet. 
Ls defaut de ſentiment me fit 
tomber dans une eſpece d'ancan- 
tiſſement pire que lentiere ceſſa· 
tion de la vie. Je la pris en dé- 
goũt, & le monde en horreur. Je 
ne dẽſirois plus que dem en ſequeſ- 
trer. M. de Valincourt, toujours 
de mes amis, mais que ſa grande 
devotion tenoit preſque dans une 
continuelle - retraite , approuva 
non ſeulement le deſſein de la 
mienne dont je lui. fis confiden- 
ce, mais travailla à men procurer 
les moyens. Il ſollicita, dans cette 
vue, une petite penſion pour moi, 
qu al obtint, Mais comme la ne 
H it 
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gociation en ſut longue, les 666. 
tacles qui furvinrent, ſuſpendi · 
rent mon projets Madame la du- 
cheſſe du Maine tomba dangereu- 
ſement malade; & fut longtemps 
2 ſe rétablir. Elle me témoigna 
tant de confianee & d' amitiè dans 
eette occaſion , oi je fis de mon 
Ebts tout ce qui ſe pouvolt faire, 
que je ne ſeus plus comment lui 
aànnoncer mon deſſein. Je penſai 
due le temps pourroit amener 
quelque comoncture plus conve - 
nable. Je continuois de rouler cet · 
te idée dans mon eſprit, lorſque 
le chevalier de G. . qui s toit 
donne pour attaché à mol avant 
mon ſejour a la baſtille, & a qui 
8 je confiai, quand Jen ſortis , que 
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Javois pris des engagemens plus 
ſcrieux , m' entretint de l'idee qu il 
avoit qu'un homme attach dans 
notre maiſon par pluſieurs liens; 
avant que j'y fuſſe; &toit alors 
touché pour moi de ſentimens 
plus forts que Peſtime ordinai- 
re. Il me dit qu'il Yavoit enten- 
du parler en des termes qui ne lui 
permettoient pas den douter. 
Quoique nous vecuſlions en 
memelieu, nous n'avions nul com- 
merce enſemble. Son humeur fie- 
re le rendoit peu ſociable, je n'6- 
tois point prevenante ; & nous ne 
nous parlions preſque jamais. J en 
faiſois cas pourtant. On ſentoit 
en lui une exacte & delicate pro- 
bits, Son courage a riſquer de de- 
H iv 
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plaire en diſant vrai, ſon exemp- 
tion de flatterie, vertus auſſi ra- 
res dans les petites cours que dans 
les grandes; tout cela joint à des 
ſentimens nobles , a une rẽputa- 
tion avantageufe dans ſon mètier 
dhomme de guerre, lui avoit ac- 
quis mon eſtime. Quoique je re- 
gardaſſe comme une viſion ce 
qu on mavoit dit de fa preven- 
tion pour moi, jen eus plus d at- 
tention pour lui. Curioſitè de men 
Eclaircir; ennui de mon oiſiveté; 
penchant à ſe reprendre à quel- 
que choſe, quand on ne tient plus 
a rien; le tout ſi bien cache dans 
les ſecrets replis de mon ame , que 
je ne m'en doutai pas, me porta 
à lui faire quelques preyenances , 
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a profiter des occaſions de entre- 
tenir , que bientot il fit naitre , en 
cherchant les lieux où i] pouvoit 
me rencontrer. C toit Et, nous 
tions a Seaux; & jallois tous les 
ſoirs me promener ſeule dans un 
parterre, ſous les fenètres du cha- 
teau. Ils accoutuma à m'y venir 
joindre (i règulièrement, qu il ne 
ſe paſſoit pas de jour que nous 
ne nous entretinſſions aſlez long- 
temps. La premiere fois qu il y 
manqua, je ſentis un trouble que 
je ne connoiſſois plus. Je com- 
menqai acraindre les horreurs d'u- 
ne nouvelle paſſion. Diſpoſte na- 
turellement & accoutumee par un 
long uſage à m attacher, jen'avois 
plus la force de me paſſex de cette 
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eſpece de ſoutien: mais alors je 
ſeavois qu untel appui chancelant 
lui meme, tombe ſur celui qui sy 
repoſe, & ne manque guere de le. 

craſer. La contraricte qui ſe trou- 
voit entre mes connoiſſances fon- 
dees ſur Fexperience, & le pen- 
chant qui m'entrainoit, me mirent 
dans un Etat violent. Je reſo- 
tus d'ctouffer dans fa naiſſance ce 
ſentiment qui m'effrayoit ; je lui 
trouvai plus de force que je ne lui 
en croyois ; il en prit meme de 
nouvelles, des efforts que je fis 
pour le combattre. En voulant 
Eviter Pobjet qui me devenoit re- 
doutable, j affermis ſon idèe dans 
mon eſprit, de telle ſorte, qui elle 
devint comme un point fixe que 
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je ne puis comparer qu à ce qu'on 
Eprouve dans le tranſport au cer+ 
veau, d'une idèe qui nous perſc- 


lors la comparaiſon, & j en tiraĩ 
de facheux pronoſtics. 

Le ſoin de fuir me fit plus re- 
chercher; ce que je dis pour rom- 
pre tout commerce, donna des in- 
dices de mes ſentimens. Le cœur 
ne manque guere de trahir la rats 
ſon, quelque legon qu'il en ait 
recue. Cette - dEcouyerte donna 
plus d'aQtivite aux empreſſemens 
qu'on avoit pour-moi : la vanitE 
s'y mEla , & prit toutes les appa- 
rences du ſentiment. Je m'y mEe- 

pris, comme il arrive ordinaire- 
ment: mes liens en deyinrent plus 
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forts; j en connus mieux la neceſ- 
ſite de les rompre. Le caraQere 
& la ſituation de la perſonne dont 
il Sagiſſoit , ne me laiſſoient rien 
entrevoir- qui put autoriſer cette 
nouyelle paſſion. Elle me tyran- 
niſa, ſans me ſoumettre ; maigrit 
contre moi-mEme , & ne me fit 
Eprouver que des amertumes. | 
Madame de Real me vint voir 
a Seaux au fort de mon deſeſpoir. 
Quelque confiance que j euſſe en 
elle, je youlois lui cacher une foi- 
bleſſe que le nombre de mes an- 
nces, & les triſtes experiences que 
Jayois faites, rendoient impar- 
donnable. Elle s appercut de mon 
trouble, me preſſa de lui en ap- 
prendre la cauſe: je ne lui rẽpon- 
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dis que par mes larmes; elles la 


W mirent ſur la voie. Je vois, me 
dit-elle, que, laſſèe de votre in- 
difference, vous avez pris quel- 
que gout que vous dẽſapprouvez; 
& pour qui ? Elle me nomma un 
jeune prince fort aimable. Helas!- 
non, lui dis- je; mes inclinations 
ſont bizarres: je ſuis accoutumee. 
Faimer des gens qui ne me plai- 
ſent pas. En effet, homme aqui 
je m tois attachee, n toit point 
propre a plaire. Il avoit pourtant 
faitdesconquetes brillantes; mais. 
la vanitẽ qu il en avoittirce, jointe 
à celle qui lui ẽtoit naturelle, aſ. 

ſortie a une humeur ſeche & in- 
gale, rendoient à peine ſes vertus 
ſupportables. achevaiĩ ma conſi- 


de . & je 


hg des 

— 8 de mon cœut ; 

& ne feroient que la hone & le | 
— 1 


me je voulois fur; & 
—— — ma foibleſſe, | 
þ ſi A parte den — 
donner ce terrein dangereux, - 
une veritable retraite. Mais 
— ſous quel — 
Lannoncer à ma princeſſe — 
ment ſoutenir ſa colere & 


lui dis que, quand je devrois pe- 


unt dans reſprit de x me jetter aux 


127 | 

8 3 
apparentes a lui alléguer ? Pour 

a tant d'em ,Ume 


(eatir de mon deſſein. Je penſai 


que, tenfermde- A, jy ſouticn- 
drois les attaques ſous de ſurs rem 
parts qu on ne pourroit forcer. 
La comteſſe de Braſſac 0 
à notre maiſon, avec quĩ j/Etois en 
liaiſon, y avoit un appartement 
dd elle paſſoit une partie de ſa vie. 
Je y allai voir à ſon parloir; je la 
ques religieuſes de ſes amies, dont 
elle me parloit ſouvent comme 
de filles de beaucoup d eſprit. Yen 
entretins trois ou quatre, qui me 
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parurent d excellente compagnie. 
Je regardai leur ſociẽtẽ comme 
une reſſoutce pour ſupport Fau- 
fierits de leur vie; & je maffer- 
mis dans ma r6ſolution. Jen fis 
part > madame de Braſſac; fa gran- 
de devotion la lui fit approuver , 
quoiqu'elle previt le mauvais gre 
que-lui en ſcauroit madame la du- 
cheſſe du Maine. Peu de jours 
apres, je me mis dans un carroſſe 
de notre maiſon, qui Ialloit cher- 
Je fus comme pour la recevoir à 
la porte du couvent; & lorſque 
je la vis ouverte; j entrai, & lui 
dis que jy voulois demeurer; & 
que je la priois de dire à madame 
la ducheſſe du Maine, quiayanc 

| pris 
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pris cette reſolution; je navois 
pas eu le courage de la lui decla- 
rer, ni de ſoutenir les efforts qu el- 
le auroit N 88 n 2 la . 
- tre. 24 
Ti prieure & clad en 
ſes , qui avoient accompagnt ma - 
_ de Braſſac juſqu'a la porte, 
Etoient la. Ma demarche les ſur - 
prit auſſi bien qu elle, qui nes at- 
tendoit pas que je vouluſſe ſitòt 
exEcuter ce deſſein. Après etre 
revenues du premier Eronnement, 
elles me demanderent ſi j en avoĩs 
aſſez delibere. Je leur dis que je le 
croyois, & qu il me ſembloit que 
le trop d examen dans ces ſortes 
de choſes en affoibliſſoit la rEſolu- 
tion; que je les priois de me re. 
Tome III. "45 
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cevoir dans ce moment - ci; que je 
ne pouvois rẽpondre de me trou- 
ver diſpoſee de meme dans un au- 
tre. Cette rponſe les fit douter 
que ma vocation fut certaine. La 
prieure, fille ſage & Eclairce , me 
dit qu il lui paroiſſoit plus à pro- 
pos que j y penſaſſe encore; que, 
{i j ᷑tois veritablement appellce a 
cet état, les r&flexions ne ſervi- 
roient qu'a m'y porter; que, ſi elles 
mien detournoient, il valoitmieur 
que je les ſiſſe plutõt que trop tard. 
Jinſiſtai avec force; mais la prieu- 
re tint ferme: les autres religieu- 
ſes & madame de Braſſac l approu- 


verent, & toutes convinrent qu'il 


falloit differer. Je m'en retournai 
donc avec madame de Braſſac, 


131 
qui ne ſcavoit fi elle avoit bien ou 
mal fait. Je demeurai perſuadee 
qu en differant ; c'Etoit tout rom- 
pre. Je me ſentois trop foible 
pour attendre toujours de moi un 

pareil effort. Per 
Je erus pourtant que ce pad; 
quoique manque , intimideroit ce- 
lui qui me Pavoit fait prendre. Je 
lui apptis leriſque que j avoĩs cou- 
ru, pour Fetigager à ne my plus 
expoſer: il en fut frappe , & ſe tine 
plus lein de moi. Jen ſouffrois 
davantage, & ne me detachois 
pas de Iui: il le voyoit, & fe rap- 
prochoit. Je formois de nouveaux 
deffeins uw men m wwe 

A-fait. 57 
Nous avions i Seaut dans ce 

Ih 
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temps · li madame du D. Elle me 
prevint avec des graces auſquelles 
onnerdliſtepas. Perſonne na plus 
deſprit, & ne Va ſi naturel. Le 
feu petillant-qui anime , penetre 
au fond de chaque objet , le fait 
ſortir de lui meme, & donne du 
relief aux ſimples lineamens. Elle 
poſſede au ſupreme degrele talent 
de peindre les caractères; & ſes 
portraits, plus vivans que leurs 
originaux, les font mieux connoi- 
tre que le plus intime commerce 
avec eux. | rig: 

Elle me donna une idee toute 
nouvelle de ce genre d'&crire , en 
me montrant pluſieurs portraits 
qu'elle avoit faits. Le mien s'y 
trouva; mais un peu de preyen- 
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tion & trop de politeſſe Pavoient; 
contre ſon ordinaire, ècartèe du 
vrai. Jentrepris de le faire moi- 
meme pour lui prouver fa mepri- 
ſe, & je le lui donnai tel IS le 
yoit Ia. | 


PORTRAIT DE LAUTEUR, 
Fait par elle- meme. 


Lavnay et de moyenne « 
taille, maigre , ſEche & defa- « 
greable. Son caractere & ſon « 
eſprit ſont comme ſa figure; il - 
n'y arien de travers , mais aucun « 
_ agrement. Sa mauyaiſe fortune 
a beaucoup contribu à la faire « 
valoir. La prevention ou Lon eft « 
que les gens depouryus de naif- « 
Ti 
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i ſance & de bien ont mangas de- 
ducation, fait qu'on leur ſcait 
* gre du peu qu ils valent: elle en 
a pourtant eu une excellente, 
& Ceſt dom elle a tire tout ce 
quelle peut avoir de bon, com- 
» me les principes de vertu, les 
» ſentimens nobles, & les cegles 
» deconduite, que Fhabitude a les 
» ſuivre lui ont rendus comme na- 
» turels.” Sa folic a toujours et de 
vouloir etre raiſonnable; & com- 
» me les femmes qui ſe ſentent 
» ſetrees dans leur corps, $imagi- 
nent etre de belle taille, fa rai- 
» ſon Tayant das; „elle a 
» cru en avoir beaucoup. Ce- 
» pendant elle na jamais pu ſur- 
» monter la vivacitè de fon hu- 
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meur ; nĩ Fafſujettir du moins à « 
quelqu apparence d'&galits; ce - 
ble à ſes maitres, à charge dans « 
la ſocidteE , & tout- - fait inſup- « 
portable aux gens qui ont dé 
pendu delle. Heureuſement la « 
fortune ne Va pas miſe en tat « 
d'en envelopper pluſieurs dans « 
cette difgrace. Avec tous ces « 
dEfauts, elle na pas laifſe d ac 
queErir une eſpece de reputation, « 
qui elle doit uniquement à deux « 
occaſions fortuites, dont Fune « 
a fait connoitre ce qu elle pou- 
voit avoir d eſprit, & autre a « 


fait remarquer en elle de la diſ. « 

cretion & quelque fermets,” Ces « 

EyEnemens ayant été fort con- 
| T iv 
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nus, Pont fait connoitre elle- 
» meme , malgre Vobſcurite ou ſa 
condition l'avoit place, & lui 

» ont attire une ſorte de conſide- 
ration au - deſſus de ſon tat. 
Elle a tach de nen etre pas plus 
» vaine ; mais la ſatisfaction qu'elle 
» a de ſe croire exempte de vani- 
te, en eſt une. 

„Elle a rempli fa vie d'occu- 
» pations ſErieuſes, plutot pour 
» fortifier ſa raiſon , que pour or- 
» ner ſon eſprit, dont elle fait peu 
» de cas. Aucune opinion ne ſe 
=» prèſente a elle avec aflez de 
» clartè, pour qu elle s affec- 
» tionne , & ne ſoit auſſi prete a 
» la rejetter qu la recevoir; ce 


qui fait qu elle ne diſpute guere , 
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fi ce n'eſt par humeur. Elle a« 
beaucoup lu, & ne ſcait pourtant « 
que ce qu il faut pour entendre « 
ce qu on dit ſur quelque ma- 
tiere que ce ſoit, & ne rien dire 
de mal a propos. Elle arecher-« 
che avec ſoin la connoiſſance de 
ſes devoirs , & les a reſpeRes « 
aux depens de ſes gouts. Elle 
s eſt autoriſce du peu de com- 
plaiſance qu'elle a pour elle-m&e- « 
me, à n'en avoir pour perſonne; « 
en quoielle ſuit ſon naturel in- « 
flexible, que ſa ſituation a plic « 
fans lui faire perdre ſon reſſort. 

L'amour de la liberté eſt fa « 
paſſion dominante; paſſion tres- « 
malheureuſe en elle qui a paſſe « 
la plus grande partie de fa vie « 
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» dans la ſervitude : auſſi ſon Etat 
» lui a- til toujours ëtè inſupporta- 
ble, malgre les agremens ineſ- 
» pers qu elle a pu y trouver. 

- » Elle a toujours te fort ſenſi- 
» ble a Pamitic ;- cependant plus 
» touchte du merite & de la ver- 
» tude ſes amis, que de leurs ſen- 
» timens pour elle : indulgente 
„ quand ils ne font que lui man- 


quer, pourvu qu'ils ne ſe man- 


” Je _ a n 0 

2 e paſſal phuſicurs 865 dans 
les penibles alternatives que j at 
marques, ſans Etre un moment 
d'accord avec moi- meme. Je per- 
dis pendant ce temps-li les per- 
ſonnes qui m etoient les plus che- 
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res; le marquis de Silly, par une 
mort affreuſe , dont je ne veux pas 
renouveller le ſouvenir. Un an 
après, madame de Real, qui faiſoit 
toute ma conſolation, mourut. Ma- 
dame de Grieu fa tante, qui nous 
avoit ElevEes lune & autre avec 
tant de tendreſſe, la ſuivit de pres. 
Je perdis auſſi monſieur de Valin- 
court, le ſeul veritable ami qui me 
ceſtit. Je me trouvai iſolèe de tous 
cotes. Ces liens quinrattachoient 
encore au monde, &tant rompus , 
jen pris un dégoùt qui, joint à 
Fautres que je recus de ma prin- 
ceſſe, me porta plus fortement que 
jamais a Pentiere retraite; non 
plus aux Carmelites, dont la vie 
trop auſtere me parut , à examen, 
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diſproportionnee a mes forces, & 
peut- tre a mon zele. Je penſai zl 
retourner à ſaint Louis à Rouen. 
L'affeQion que l'on conſerve pou 
les lieux on l'on a paſſe ſa jeuneſle, 
me donna une grande preference 
pour celui-la. Jen parlai a madz 
me de Buſſi, femme d'un excellent 
eſprit, avec qui je m'ẽtois intime. 
ment lice depuis que j avois per. 
du madame de Real : elle avoit 
mon entiere confiance , & voyoit 
que je ne pouvois par aucun autre 
moyen rompre les liens qui fai- 
ſoient le malheur de ma vie. Elle 
approuva que je fiſſe l eſſai du par 
ti que je voulois prendre. 

Je tEmoignai a madame la du- 
cheſſe du Maine le deſir que ja. 
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Trois de revoir un lieu oh javois 
paſſe la plus grande partie de ma 
vie; & lui demandai, avec de gran- 


pour des inſtances, de m'y laiſſer faire 
eſſe, ¶ un voyage & quelque ſcour. El- 


ie ſe revolta contre cette propoſi- 
non. Cependant, à force de perſe- 
© verance, jobtins mon conge; mais 
ce ne fut qu'en promettant avec 
ſerment de revenir. Elle ſoupcon- 


per. 
voit na que ce voyage pouvoit couvrir 
yoit un deſſein de retraite, & voulut 


tre me faire expliquer ſur ce point. Je 
fai- ¶ lui avouai que j avois du gout pour 


la ſolitude, & que j avois toujours 
deſire de finir ma vie on je Favois 
commencee. Elle exigea de ma 
part de nouveaux ſermens de re- 
noncer à ce projet. Je ne voulus 
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promettte que le retour du 10 be 
ge que j allois faire. 1 

Je partis avec la joie qu on ad 
voir ſurmontẽ, quoique dans une 
petite choſe , de très - grandes dif- i 
ficultés. Celles que j avois trou- Wi 
yEes du cots de ma princeſſe n“ 
toient pas les ſeules. L homme Wi 
dont je voulois meloigner avoit 

tout mis en œuvre, hors ce qu'il 
y falloit mettre, pour me retenir, 
Favois fait patler a labbeſſe, que 
je ne connoiſſois pas, par une re- 
ligieuſe de mes amies, à qui j a- 
vois-Ecrit pluſieurs lettres ſur mes 
vues preſentes , & fur celles que 
je pourrois avoir a Favenir; Je 
fus reque dans le couvent avec des 
tranſports de joie, dont il ny aque 
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des religieuſes qui ſoĩent capables, 
Celles-ci avoient garde un ſou- 
venir de moi bien plus vif que ce- 
lui que jayois conſerye d elles. 
Leut exceſſif empreſſement me fut 
a charge. L'abbeſſe me prit en gre, 
voulut que je fuſſe ſans ceſſe avec 
elle. Jallois-la pour &trea moi; je 
m'y trouvai plus livree aux autres 
qu'au milieu du monde. Les mè- 
mes paſſions, les memes mouye- 
mens quiagitentles grandes cours, 
ſe retrouyant dans ces petits Etats 
monarchiques, on y voit zouer 
avec moins d adteſſe les memes 
reſſorts, & pour des objets dont la 
petiteſſe ajoute le dẽgoùut A lim 
es portunitè des tracas. Je ne trou- 
ae vai rien moins que cette demeure 
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ſolitaire & tranquille oh tendoient 


mes dàſirs. Je penſai qu'un lieu 3 


od je ne ſerois ni connue ni f᷑tèe, i 
ſeroit plus conforme a mes vues, 


& Jabandonnai le deſſein de me 


fixer en celui-la. Jy fus environ 
ſix ſemaines, & je revins a Seaur 
acquitter ma parole. Je n'y fus pas 
trop bien recue. Cet eſſai de liber 

ts que j avois fait, avoit deplu. 
Madame la ducheſſe du Maine 
craignant que je ne vouluſſe enfin 
rompre les liens qui m attachoient 
A elle, ſongea a les redoubler. El- 
le combattit d abord mes idèes de 
retraite; voulut en penètrer toutes 
les raiſons; me donna lieu d'alle- 
guer les embarras & les degoiits 
od m expoſoit ſans ceſſe la ſitua- 
tion 
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tion 6quivoque: ou j ẽtois auprès 
delle. Les diſtinctions qu eſſe ma- 
voit accordees, depuis que j avois 
quitt le titre & les fonctions de 
femme de chambre, n'avoient pas 
des limites preciſes. Je ne ſcavois 
preſque jamais ſi j ᷑tois dedans ou 
dehors. Pour peu que je les paſ- 
ſaſſe, ou fans men appercevoir, 
ou par ordre de ſa part; les mines 
& les murmures de ſes dames, at- 
tentives à la diſtance qui devoit 
etre entr elles & moi , m'y fai- 
ſoient deſagrẽablement rentrer. 
Je lui preſentai oes inconveniens 


comme une excuſe du parti que 


je ſongeois a prendre: quoique ce 
n en fuſſent pas les veritables mo- 
tits, ils etoient plus propres à la 

Tome III. OR” 
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frapper qu aucun autre. Elle me dit 
qu il y avoit moyen d'y remedier, 
en me faiſant Epouſer un homme 
de condition qui me mettroit de 
niveau à toutes les dames de fi 
cour; que les charges que poſle- 
doit monſieur le duc du Maine le 
mettoient a porte de faire la for- 
tune de beaucoup de gens; qu on 
trouveroit fans peine quelqu offi- 
<ier ſous les ordres de ce prince, 
qui, pour ſon avancement, enten- 
droit à ce mariage; qu'elle alloit 
chercher quelqu un propre à rem 
plir ſes vues a cet egard, & qui 
d ailleurs me conviendroit. Je crus 
que la découverte n'en ſeroit pas 
facile; que j auroĩs le temps & les 
moyens d' eluder, fi le parti ne 
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m toit pas aſſez avantageux; 
qu en cas qu il le füt, cela vau- 
droit mieux que mon etat preſent; 
que la nëceſſitè de partager mes 
devoirs, me procureroit une ſorte 
de libertẽ; & que je trouverois 
dans cet engagement, par ma fa- 
con de penſer, des barrieres auſſi 
fortes contre mes propres foiblef. 
ſes, que les murs d'un couvent. 
Loin donc de m' oppoſer à la bon- 
ne volont de madame la ducheſſe 
du Maine, je lui tEmoignai de la 
reconnoiſſance du ſoin qu elle 
vouloit prendre de mon etabliſſe. 
ment. 

Il sen Etoit preſents Selce 
uns, depuis que jayois manque 
monſieur Dacier; 5. mais les incon- 

K ij 
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 veniens que j y avois remarques , 
m'avoient emp&che de les accep- 
ter. Un homme entr autres qui 
m' avoit longtemps vue du vivant 
de ſa femme avec qui j vtois en 
Etroite liaiſon , m offrit peu après 
ſa mort, par pure eſtime, de parta- 
ger ſa fortune avec moi. Elle avoit 

&tes grande du core du bien; mais 
ſes affaires Etoient alors ſi dela- 
brees , que je ne pus me reſoudre 
dentrer dans cette eſpece de la- 
byrinthe ou ron ne voyoit point 
d'iſſue. 

Je fis encore kane une paſſion, 
longtemps apres y avoir renoncè, 
& dans un age on Fon n' en inſpire 
plus. Un homme de province, que 
je vis par 3 
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avoit du monde, qu'une perſonne, 
etablie dans, une cour, favoriſce 
d'un une princeſſe, ravoit qua vous | 
loir pour. faire Ià fortune. de quel · 
qu'un. II &toit. employs depuis 
longtemps dans des affaires de fi- 
nance, & aſpiroit une place cons 
ſiderable dans ce genre. Cet hom- 
me m' enviſagea ſous laſpec; d une 
puiſſante protection, & comme 
une pexſonne qu ib pourroit enga- 
ger à le ſervir, pan les offres con- 
ſidèrables qu'il lui feroit. II ne. 
men dit rien. d abord: Mais peu 
apxes il m adreſſa une longue let: 
tro fort hien Ecrite,, dans laquelle; 

ilm'expoſoitſes-vaes; W 
lonhaltejs; ſes raiſons dy preten 
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dre; ſes moyens d'y parvefit; & 
ſes intentions de eee mes 
ſervices par une ſomme ou pen- 
ſion conſiderable, dont je pourrois 
gratifier qui Je voudrois. Je lui 
marquai dans ma rEponſe , que je 
navois nul credit, & encore moins 
de volontè de le vendre, ſi Jen 
avois, pour quelque prix que ce 
pit Etre. En effet, dans des cas on 
_ Fetois plus a portèe de r&uſſir, j at 

toujours regarde ces ſortes de pro- 
poſitions avec le mepris qui leur 
convient. 

La franchiſe & les ſentimens 
honnetes dont ma lettre toit rem- 
plie, toucherent ſenſiblement ce- 
lui à qui elle s adreſſoit. It y repli- 
qua, & changea Voffre qu il ma- 
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voit bite en celle de fa perforite, 
ſi fa fortune pouvoit deveniraſlez; 
bonne pour me la faire agreer 5 ow 
mt me telle qu elle Etoit , Sil oſoit 
me Loffrir. Je répondis encore 
avec la meme fincerite, en lui fai- 


ſunt voir qu il ne pouvoit rien at- 


tendre de moi pour ſa fortune; & 
que n'y pouvant contribuer, j au- 


rois mauvaiſe grace d en accepter 


le partage. Il fit de nouvelles inſ- 
tances, qu il accompagna d'un de- 
tail exact des biens dont il jouiſ- 
ſoit, de la valeur de ſes emplois, 


des avantages qu il pouvoit me 


faire, & des grandes eſperances 


qu il avoit, tant ſur une entrepriſe 
conſidtrable dans laquelle il toit 
entré, que ſur le credit des gena 
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puiſſatis dont ibẽtoit protege. I en- 
tre vis dans ce qu il me preſentoit 
aflez de convenance pour y faire 
beaucoup de prabité, de Veſprit 
ſans: appret & ſaris culture, des 
ſentimens nobles & vertueux, & 
tant c eſtime pour moi; que je ne 
pus me diſpenſer de lui en ſcavoir 
gr; je n allai pas plus loin. 
Ill vint à Paris, y paſſa quelques 
jours, me vit, me témoigna Fat- 
tachement le plus reſpettuews,' & 
le plus grand de ſir d unir ſon ſort 
au mien. Je hui fiscomprendre que 
dans ma ſituation, a Vage oir q- 
tois parvenue, on ne me pardon- 
nerdit de changer d tat que pour 
une fortune qui paroitroit extrè- 
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mement avantageuſe, & qu'enfim 
jetois com me ces antiques, qui 
augmentent de you you Mm 
W N 10 

II menpliqua re i 5 
quali il avoit engage la plus 
grande partie de ſon bien. H sen 
promettoit des ſommes immenſes, 
& en croyoit le ſucces infaillible: 
Fen jugeai autrement 5 & me gar- 
dai de prendre aucun engagement 
ſur des apparences fi dquivoques. 
Eneffet, Faffaire chceua, & en- 
traina ſa ruine; d auttes diſgraces 
Ly joignirent, & for malheur fut 
completo Je my trouvai d autant 
plus fenſible, que je crus Vavoir 
aggrave par le de ſaſpoir où je le vis 
de navoit plus rien à H offrir. Je 
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regrettai de n etre point à portde 
de rëparer ſes infortunes, & de 
reconnoitre; ſes ſentimens gene- 
reux, ou par moi-mème, ou par 
quelqu autre moyen. Je neus Pas 
meme la ſatisfaction de pouvoir 
ien faire pour lui dans quelques 
occaſtons qu il me — * 1 
Ded. eh 3; 
Duautres partis me fun: of: 
qui ne me convinrent point. 
Lun ætoit un homme aſſea riche, 
d'une condition mẽdiocre, qui 
vivoit a Paris fort retire ; & -vou- 
toit une femme raiſonnable pour 
lui tenir compagnie. Je doutai, ne 
le connoiſſant pas; que je mꝭac- 


=. 

© Une dame de mes amies men 
propofa encore un autre. C etoĩtun 
gentilhomme d environ cinquante 
ans, qut avoit quittE depuis peu 
le ſervice, vivoit en province dans 
une jolie terre; y habitoit une 
maiſon bien barie & bien meublee: 
Celai-la, je le vis chez la perſon- 
ne qui men avoĩt parle. Il &roit 
d'une aſſez belle figure & dun bon 
maintien; il ne me trouva pas ſi 
dectepite qu'il me eroyoit. Con- 
tent d ailleurs du peu de bien que 
je poſſcdois (ear les amis que fa- 
yois perdus, m' avoĩent laiſſe des 
marques de leur amitié ), il dit à 
ſon amie qu'il toit pret à conelure. 
pourvu que je n euſſe point de r- 
pugnance à paſſer ma vie dans ſon 
chateau. 
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Ie conſultai ſur cette propoſi- 
tion madame de Buſſy, à qui ja. 
vois fait part de toutes les autres, 
qu'elle n avoit pas golitces , & qui 
ſeule ſcavoit ce qui me les faiſoit 
6guter., Je lui mandai ſur celle- 
cl (elle etoit abſente), qu à la vs 
dite o ecoit me jetter par la fene 
tre mais que z y viſois depuis long 
temps. Elle me re pondit que cette 
fenktre lui paroiſſoit au dixicme 6- 
tage» & qu elle voudoit du moins 
qus je ne mo jettaſſe pas de ſi 
haut; me repreſenta que, de me 
claquemurer ainſi avec quelqu un 
que je ne connoiſſois pas, inca- 
pable peut- Etre de me connoltte 
& plus encore de me plaire, C- 
rolt le — 0 


892 
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littéral Texpreſſion figurce ſous 
laquelle je lui avois preſents ce 
parti; qu'elle ne Pappronveroit 
donc qu'en cas qu'il conſentit que 
je partageafſe ma vie entre Paris 
& ſa province. Je ſuivis ce con- 
ſeil, & fis dire à Thomme dont il 
Fagiſſoit , qu tant auſſi attachee 
que je FeErois à madame la ducheſ- 
ſe du Maine, je ne pouvois me 
rẽſoudre à la quitter fans retour; 
ni à prendre un engagement au- 
quel elle ne conſentiroit jamais 
ſous de telles conditions. Il rẽpon- 
dit que, ſi je voulois conſerver d au- 
tres liens que ceux que je pren- 
drois avec lui, je ne pouyois lui 
convenir. Cette ræponſe me per- 
ſuada qu il ne me convenoit pas 


15 8 
non plus, & je rompis. 4 
Madame la ducheſſe du Maine 


ne ſcut rien de tous ces projets 


avortẽs. Cepen 
charge madame de Surl....., 
femme d'un officier Suiſſe, de mes 
amies & fort attache&e a elle, de 
chercher quelqu'un dans le corps 
Helvetique , command par mon- 
ſieur le duc du Maine, qui voulut 
prendre une femme fans naiſſan- 
ce, ni bien, ni beauté, ni jeuneſ- 
ſe. A peine les treize cantons pou- 
yoient ſuffire a cette dEcouverte. 
Auſſi la dame y employa-telle un 
long-temps ; & je ne penſois plus 
a fa miſſion, lorſqu'un jour Etant 
venue a Seaux , elle me dit: Je 
crois avoir trouyeE Par hazard 7 


dant elle avoit 
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homme que nous cherchions. Ne 
ſongeant qu à me promener ; j ai 
accompagne monſieur de Surl... 
chez un officier de ſa nation qui 
demeure dans le voiſinage d'une 
campagne ou j'etois. La, j ai trou- 
ve une petite maiſon neuve & 
propre, entourèe de troupeaux de 
vaches & de moutons. Le maitre 
du logis, qui n'eſt pas jeune, ma 
pli par une phiſionomie avanta- 
geuſe. C'eſt un homme de con- 
dition, veuf, qui vit dans cette re- 
traite avec deux de ſes filles. Elles 
paroiſſent douces & raiſonnables, 
& tout occupees des ſoins de leur 
menage. Il eſt peu avancè, quoi- 
qu il ſerve depuis longtemps & 
qu il ait bien fait ſon devoir, parce 
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qu'il s eſt tenu à 1'Ecart, & que le 
merite qui ne cherche pas à ſe pro- 
duire eſt rarement demele : mais, 
ajouta- t elle, j ai penſè qu une pro- 
tection qui le feroit valoir, ſans 
qu'il sen donnũt la peine, lui ſe- 
roit fort agreable : & ſi madame la 
ducheſſe du Maine juge à propos 
que je lui faſſe parler, je ne doute 
point, par tout ce qui men eſt re- 
venu ſur les informations que j ai 
faites, que la propoſition ne ſoit 
bien recue de ſa part, & que ce ne 
ſoit pour vous une affaire des plus 


convenables. C eſt un homme bien 


ne, qui a peu vecu dans le monde, 


& nen a point pris les vices. II 
jouit d une petite terre, cultivèe 


par ſes ſoins, a deux lieues de Pa- 
ris. 
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ris: Joink à cela ce que lui vau- 
dra la protection de monſieur 5 
due du Maine, vous ſerez Tun & 
autre fort à votre aiſe. +9 
Pendant qu'elle me tenoit ce 
Wed i fe preſenta à mon eſ- 
prit un tables 8e in vie 'champ6- 
tre, dont le contraſte avec la mien 


ne relevoit chaque objet & mem 


faiſbitadmirer les gtaces douces & 
naives. Je prenois alors du lair), 

& rien ne nie parut lubCatisfiſait 
que-davoir- des Vaches ſous ſa 
main. L orgueildes hommes prend 
ſoin de leut derober les chetives 
circunſtandes qui ont aide 12 les 
determiner dans les oc) o es 
plus importantes ; & ce H eſt que 


par une recherche exacte & diffi 


* 
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HJonatoutapeBſionate pour le now 
Veau genre de vic que je en 
mener. SES 50% E ict in 
>> FJappronvai qu on e 
dame la ducheſſe du Maine des 
vues qu on mavoit dommuni- 
quEes, Elles les govta, ;- & il fur 
reſolu que, ſuns me nommer, on 
Propoſeroĩt ; monſieur de S. 
Tetabliſſement dont il Legiſſoit 
Madame de Surl. ., gyoit un ami 
qui le connoiſſoit plus particulic- 
rement qu elle nei faiſdit q on le 
chargea de cette ntgociation. 
Ia . Propoſition fut bien'recue ; 
monſieur de S.. demanda pour- 
tant quelques jours pour rendre 
3 
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ſes files dont il Apia 
content, & "Vouloit- leur falte 
agroer une belle nete dont le titre 
eſt eoajours odicur ? Ny trouva de 
_ kdifficulre; Matweifles dutts leut 
petite cabarins, acute esA tex 
nie le menage :; elles ctaipnitent 
que ſe men Vesbiſſe prendte le 
wianiement, Sim emparer de Fits 
tors, objer de jalouſte dans es 
champs comme dans les cdürs: 
Mon Pen de capie & de Zoiit 
pour ces ſortesde cheſes, les met- 
toit hien en Frets; mats el es wen 
Stolen pas Hifornifes; Elles eG 
derene gourtant A Tbelinatiörr de 
my , qui enetevit une fortufle 
Ficile 2 
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ner un objet fire à des promeſſes 
générales. IL M etoit que lieute- 

nant dune compagnie aux gardes, 
dont le capitainę attaquè d'apo- 
plexie etoit depuis longtemps hors 
d'erat de ſervir. Il demanda de 
remplir la place, quand elle yien- 
droit a vaquer pat ſa moxt qui ne 
pouvoit etre Elvignce ; & pour 
preliminaire, le titre de comman · 
dant de cette compagnie , dont il 
exercoit les fonctions depuis que 
le titulaire en Etoit devenu inca- 
pable ; ; promettant de conelure le 
mariage qu on luĩ propoſoit auſſi · 
tõt qu il auroit recu cette premiere 
grace, comme un gage aſſure du 
reſte qu il vouloit bien attendre.” 
. Cefur-laleprecis de fa reponic; 
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Madame la ducheſſe du Maine 
Tapprouva, & ne ſongea plus qu'à 
faire agreer ſes vues à monſieur le 
duc du Maine: Elle lui expoſa tou- 
tes les raiſons qui lui faiſoient de- 
ſirer mon &tabliſſement , & les mit 
dans ce beau jour qu'elle ſcair don= 
ner à ce que ſon eſprit affection- 
ne. Mais lui, avec ſes adreſſes ordi- 
naires, pour éluder ce qu il na- 
yoit pas le courage de combattre, 
applaudit ſon deſſein en general, & 
propoſa d'autres gens, dont le con- 
ſentement &toit- douteux & les 
convenances moins certaines. Ma- 
dame la ducheſſe du Maine ne 
brit pas le change. Accoutumee 
à ſes refuites , elle le ſuivit juſ⸗ 
quà ce qu elle Veit atteint. Cela 
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| pas, la compaęnie, tout rappelioit 
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prit un longtemps, pendant lequel 
on jugea à propos de me faire 
voir monſieur de S... & de me 
montrer à lui. L entrevue fe fit 
chez madame de Surl. ., II fut plus 
content de moi qu il n'y avoit lieu 
de Leſperer. Je ne portai aucun ju» 
gement de lui à ce premier abord; 


mais quelque temps après, je fus 


avec monſieur & madame de 
Surl. ., à ſa maiſon de campagne 
on nous dinames., Le lieu, le re- 


val une petite maiſon gaie & pro- 
pre par la blancheur des murailles; 
il lui ſeyoit de n tre point meu- 
blée. Je n'ai' pas fait tant de cas, 


Path ſuites ds orte eſpese dor. 
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nemens. La volatille d'une baſſe 
cour, la chair des troupeaur, leg 
fruits du ver ger; couvrixent la ta- 


ble. Nos jeunes hõteſſes, comme 
au temps ol Lon reverroit Jupiter 
hoſpitalier, prepaterent une par- 
tie des mets, nous regalerent de 
giteaux & de fromages faconnes 
& ſervis par leurs mains. Je con- 
ſidẽrai avec plaiſir cette fagon de 
vivre, ſi conforme à la nature qui 
nous eſt devenue errangere ; & je 
crus qu'elle me conviendroit.-Je 
fus contente du maitre de la mai- 
ſon, de ſon maintien , d une cer- 
taine politeſſe non &tudite , quĩ 
part du coeur, & annonce un ca- 
ractere doux & bienfaiſant. En eſ· 

tet, c 'eſt le ſien. Son ame exempte 
| Liy 
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de toutes paſſions, va vers le bien 
pat une pente naturelle, ſans tre 
r6ſulte de ce calme inalterable une 
parfaite &galité d humeur; des 
vues ſaines, parce qu elles ne ſont 
offuſquees. aucun trouble dleſ. 
prit 3 plus de juſteſſe que dabon- 
dances; d'idees ; peu de diſcours , 
mais ſenſos; enfin quelqu un dont 
la ſocietè ne peut incommoder; 
auſſi incapable de faire naitre len- 
gouement , que de donner du de- 
goũt. Je ſentis confuſement tout 
ceci, que je demelai pat la ſuite; 
& je trouvai, un homme que la 
nature avoit place où la raiſon ne 
ſcauroit arriver. Nous eumes une 


converſation apres le diner, dans 
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laquelle on traita affaire dont if 
S agiſſoit. Monſieur de S. t- 
moigna la deſirer extrèẽmement; 
& n&anmoins- tint ferme à ne la 
conclure que lorſqu il ſeroit muni 
du titre qu'il demandoit. Japprou- 
vai cette ſage precaution z & nous 
nous ſEparimes contens Fun de 
lautre. Quand je fus montèe en 
carroſſe, il mit a mes pieds un pe- 
tit agneau le plus gras de ſon trou- 
peau, qu'il me pria d'emmener 
avec moĩ: Cette galanterie paſto- 
rale me ſembla 3 e 
tie à tout le reſte. 4 | 
Je rendis compar A ended 
la ducheſſe du Maine du ſuc- 
ces de notre voyage. Elle veut 
la prompte execution des choſes 
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quelle a imaginées: le delai de 
celle - ci lui fut de ſagrèable. Mon- 
ſieur le duc du Maine, qu elle 
preſſa pour la condition exigee , 
fit de nouvelles difficultés. II fallut 
attendre quelqu incident qui don- 
nat lieu a cette dẽmarche: il nen 
arrivoit point. Pendant ce temps - 
la, je decouvris que le bien qu on 
croyoit-a monſieur de S. ap- 
partenoit à ſes enfans, & qu il ne 
me pouvoit procurer d autre avan- 
tage que celui d ẽpouſer un hom- 
me de condition; choſe a la. vẽ- 
ritè utile par rapport a ma ſitua- 
tion, mais qui m' toit d ailleurs 
aſſez indifffrente. Nous allames 2 
le ſouvenir de cette affaire. Je me 


_—— —— 
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gardai de le rappeller. Elle me paz 
rut ſi médiocrement bonne, que 
je ſouhaitai qu'elles oubliat touts 
a- fait: car chemin faiſant, je vieil- 
liſſois toujours; & le projet de 
me marier devenoit de plus en 
plus ridicule. J etois dans cette 
diſpoſition, lorſqu ' après notre re- 
tour d' Anet, vers le commence- 
ment de I hyver, monſieur le duo 
du Maine dit à madame la du- 
cheſſe du Maine: Le chevalier de 
Molondin vient d'avoir une nous 
velle attaque d apoplexie; j ai tire 
ſur le temps pour nommer mon- 
ſieur de S.. commandant de ſa 
compagnie; cela eſt fait. C toit 
la ſeule condition qu'il eũt exigee 
pour terminer Paffaire. Madame 
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la ducheſſe du Maine m'envoya 
chercher, afin de m'apprendre cet. 
te nouvelle, dont elle &toit ravie, 
& dont je fus confondue. Ce qui 
mavoit pla de loin, changea de 
face en &approchant. Jappercus 
en un moment tous les inconve- 
niens qui juſques-la s ẽtoient de- 


robes à ma vue. Je m'etonnai de 


mon aveuglement: je ſentis en 
mEme temps Vimpoſlibilire de re- 
culer, apres le pas qu'on venoit 
de faire; & je tombai dans une eſ- 
pece de deſeſpoir. L'agitation de 
mon eſprit, ou quelqu autre cau- 
ſe, me rendirent malade. Je crus 
trouver dans la perte de ma vie 
la ſeule iſſue qui me reſtoit. Cette 
triſte reſſource me manqua: je 
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gueris ; & il fallut ſubir le joug 
que je m ẽtois laifſ6impoſer. Nous 
allames a Paris; je vis madame de 
Buſſy: elle goùtoit cette affaire; 
& tichoit de mencourager; mais 
jaurois voulu du moins différer. 
Ie fis d inutiles efforts pour ob- 
tenir un delai, juſqu'apres la cams 
pagne que monſieur de S.. al. 
loit faire. Jeſperois quelqu inci- 
dent qui pourroit denouer mon en- 
gagement. La princeſſe dit que 
monſieur le due du Maine avoĩt 
agi; que le public deja parlolt 
& qu'il falloit finir. Pour derniere 
tentative, je lui repreſentai que 
n ayant eu d autre devoir que ce 

lui qui m'attachoit à elle, j tois 
toute diſpoſce à men tenir à cet 


du Maine, à qui je dis ces paros 


quelques jours. Je. marrètai en 
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les dun pſeaume: Su/cirars d ters 


74 inaqpem, &c. J y puis encore 


ajouter, lui dis- jo; qui habitare 
facit ſterilem in dama. &c. Il nous 
donna de grandes aſſurances de ſa 
protection. Nous ne croions = 
le perdre ſito; 210 - 
Tous ces devoirs —— 
ane dente mon- 


ſieur & madame de Surl. "x" mon- 
fieur de S.. & moi; pour aller 
diner chez lui à Gennevilliers, on 
10 


avit conſenti que je reſterois 


chemin chez; madame de Bully, 


qui toit deja fort mal: elle trai- 


noit depuis longtemps une vie lan- 
Sultane. Malgre le triſte tat od 


elle 


— 

elle toit, ſa joie Eclata” en the 
voyant. Elle me donna une belle 
tabatiere, & toutes ſortes de mar- 
ques" d'une tendre aiitié. Je la 
quittai avec un ſenſible regret , & ; 
ne la revis que mourante: cette 


triſteſſe, que j emportai „ NE con- 


f | tribua pas peu à me rendre mon 


nouveau ſejour deſagreable. Mes 
belles-filles, qui apparemment s c- 
toient flatt6es- que Taffaire ne ſe 
concluroit pas, fach&es de me voir 
arriver, diſparurent, au lieu de ve- 
nir me recevoit Elles nav Oent pas 
voulu ſe trouvet᷑ à la cẽtẽmohieice 
qui m'avoit deja annonce leur in- 
diſpoſition à mH ẽgard. A force 
Tex exhortatiors; 6netigagetFaince 
aſemontrer;elle parutenfind' aſſez 
Tome III. * M 
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mauvaiſe grace: je ne fis Pas ſem⸗ 
blant de men appercevoir; & par 
beaucoupdeprevenances, je tichaj I 
de ſurmonter ſam&chante humeur, 
qui ſe diſſipa. La fille cadette pa- 
rut ſur la fin du diner, avec quel 
ques mauvaiſes excules de n etre 
pas venue plutot ; & tout prit une 
forme à peu prꝭs convenable, mais 
pas trop ſatisfaiſante, Monſieur de 
S.. chagrin du deſagrement de 
ma reception; mot toute Etonnee 
de me trouver marie; le d6con- 
certement ſe repanditdans la mai- 
ſon, & la compagnie en prit ſe 
part. Elle Eroit.compoſte, outre 
ceux que j ai nommès, de quel - 
ques amis Passteuliat; er 
avdient ſuivis. Si unos 

M * N dN 
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„ de cette triſte 
journge, inquiete de la ſanté de 
madame de Buſſy, je voulus {ca- 
voir de ſes nouvelles; & comme 
on ne m'en facilita pas aſſez 
promptement les moyens, j allai 
mes. Un de nos hõtes vint me cher- 
cher; C toit celui qui avoit en- 
/ tame à monſieur ded... la propos 
ſtion de ſon mariage. Il fut fort 
afflige de me trouver dans cette 
deſolation , quirenfermoit conſu- 
| {ment differens.objets. Jexcuſai 
mon chagrin ſous divers pretex- 
tes, & reſolus de le cacher le 
mieux que je paurrois. Cependant 
monſieur & madame de Surl., & 
leurs amis Sen retournerent; & 
My 
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je me trouval encore plus * 
raſſce quand j je me vis ſeule & 
comme Etrangere dans cette mai- 
ſon que j aurois dit regarder com- 
me la mienne. Monſieur de 8. 
faiſoit de ſa part tout ce qui fe 
pouvoit pour men: rendre le ſé- 
Jour agrèable; mais la premiere 
impreſſion ne pouvoit ſitòt 8'effa- 
cer. Jy fus encore quelques jours; 
puis j allai avec lui à Paris attendre 
le retour de madame la ducheſſe 
du Maine, qui avoit cre Youre le 
— a. Seaur. 

Elle revint bientot n me 
rr beaucoup de joie de me 
revoir ſous ma nouvelle forme. 
Jeus tous les agrémens des da- 

mes de {a maiſon, 3 ſa table, Len- 
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tree dans ſon carroſſe. Cependant 
je ſentis, dans une occaſion qui ſe 
preſenta , fa rEpugnance a me 
montrer ſi pres delle au grand 
jour. C toit le temps ou le roi fait 
la revue des gardes Suiſſes. Mon- 
ſieur le duc du Maine lui dit, qu il 
falloit qu'elle y vint, & me don- 
nit ce ſpeQacle. Elle y fut, & 
m'y fit aller avec madame de 
Surl... dans un autre carroſſe que 
le ſien, on elle mit madame de 
Beſl.... , plus connue a la cour; 
d'ou je jugeaĩ que le ſacrement de 
mariage n'effacoit pas les taches 
originelles comme celui du bap- 
teme. 

A cette dècouverte s en joignit 
une autre , qui me fit yoir encore 
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un plus grand mecompte. Mon- 
fieur de S.. 6roit retourné chez 1 
lui, où il avoir paſſe le careme; I 
vers la fin il me manda qu'il de- 
voit partir, pour faire la cam- 
pagne ; immèdiatement apres pa- 
ques , & qu'il me prioit d'aller I 
paſſer la ſemaine-ſainte dans ſa 
maiſon x Gennevilliers. Jen fis la 
propoſition à madame la ducheſſe 
du Maine. Elle Fecouta avec un 
etonnement mèlé d'indignation; 
& non contente d'un refus abſolu, 
elle en rẽpandit des plaitites très- 
ameres, m'accuſa de la plus noire 
ingratitude & du plus inique pro- 
ceœdè; comme fi j avois manque a 
tout devoit envers elle, parce que 
Javois voulu en rendre quelqu un 
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= au mati qu'elle m' avoit donn. Je 
S tichai en vain de la faire ſouvenir 
de Lexplication que j avois eue 
ddavance a ce ſujet avec elle; tout 
© <toit oublié, & fut nettement nie. 
lie vis alors que je ravois fait que 
reſſerrer la chaine, que j avois pre- 
tendu relacher. Je fus d autant 
plus outrèe d'une contradiction 
qui m'en annoncoit tant d autres, 
que j avois ardemment deſire ce 
moment de liberté, pour le parta- 
ger avec madame de Buſſy, alors 
a la derniete extrémité. Fallat à 
Seaux paſſer cette ſemaine que 
j avois deſtinèe ailleurs. J y appris 
quelques jours après la mort de 
mon amie. Ce fut le comble de 
ma douleur, Les marques d ami- 

M iv 
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tic qu'elle me donna dans ſon teſta: 
ment ne ſervirent qu'a juſtifier mes 
regrets. Elle me laiſſa une jolie 
maiſon de campagne toute meu- 
blée, dont elle avoit fait ſes deli- 
ces, & un diamant qu'elle portoit 
à ſon doigt. Ces gages de ſa ten- 
dreſſe me ſeront a jamais prècieux, 
& le tendre ſouvenir d'une ſi par- 
faite amie ſera toujours auſli pre- 
ſent à mon eſprit qu'il eſt profon- 

dEment grave dans mon coeur. 
Je nai connu-aucune femme 
auſſi parfaitement raiſonnable, & 
dont la raiſon eũt auſſi peu d'a- 
prete. C toit lame la plus ſenſi- 
ble, & Teſpritle plus rẽglè qui fut 
jamais. Tout ętoit ſentiment en 


elle, juſqu à ſes penſces; mais ſen; 
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timent dans un accord parfait avec 
les lumieres les plus pures. Cette 
juſte harmonie la rendoit vive ſans 
etre inégale, paſſionnee ſans vio- 
lence, toujours anime, douce & 
ſenſée. L'exaQte verite , VeEquits 
delicate , Vinviolable fidélité, la 
tendre & bienfaiſante humanite re- 
ſidoient dans fon coeur : elles y 
etoient nes, & sy maintenoient 
ſans efforts. Cette chaleur vivi- 
fiante, qui donne de la grace à 
tout, meme aux défauts, ornoit 
ſes vertus, & la rendoit auſſi ai- 
mable qu'elle Etoit eſtimèe. Mais 
ce qui, plus que tout le reſte, lui 
attachoitſes amis, c eſt qu on trou- 
voit en elle la vraie & parfaite ami- 
tis, ſi ſouyent ſoupconnee de n C 
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tre qu une vaine idee. La confian- 
ce qu'elle ſcavoit inſpirer, Etoit 
celle qu on a pour ſoi- mème; & 
yolontiers on lui eùt dit ce qu'on 
auroit eu peine a s avouer: le 


tendre interèt dont on la voyoit 


penetrèe, ſa vive attention à ce 
qu'on lui diſoit, alloit juſqu au 
fond du cecur , & en developpoit 
les replis les plus caches. La ſa- 
geſſe de ſes conſeils, fa maniere 
de les faire goiter, ajoutoit Puti- 
litE aux charmes de la confiance 
qu'on avoit en elle. 

La perte irreparable d'une telle 
amie , jointe aux chagrins que j c- 


prouvoiĩs d ailleurs, me jetta dans 


un accablement qui acheva ma 
diſgrace. Je fis un voyage à Anet, 
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od je n'eſſuyaĩ que des deſagre= 
mens. Jen rapportai unique ſa- 
tisfaction de voir en paſſant à mon 
retour Vagreable hermitage quĩ 
m'avoit Ete donné, peu Ecarte de 
la route que nous faiſions: mais 
je ne pus m'y arrèter qu'une de- 
mie heure. Ce ſimple coup d'ceil 
me laiſſa un grand defir de vivre 
dans cette paiſible retraite. De 
nouveaux malheurs traverſerent 
mon deſſein. Monſieur le duc du 
Maine, qui juſqu alors avoit jout 
Pune ſanté parfaite , fut attaquẽ 
d'un mal qui d abord ne paroiſſoit 
rien , & qui fut bient6t declare in- 
curable. Madame la ducheſſe du 
Maine, agitée des plus vives in- 
quictudes , me ramena toute à el- 
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le. Les ſoins & Taſſiduitè qu exi- 
geoit letat du prince ſon mari, la 
tinrent une annce entiere a Seaux, 
dans une cruelle attente ; pendant 
laquelle , ſans &tre rebutce par les 
horreurs d'une affreuſe maladie , 
elle remplit aupres de lui tous les 


devoirs qu'il pouvoit attendre de 


fa part. Elle alloit perdre un prin- 
ce le ſoutien de ſa maiſon; qui, 
malgre fa chũte, par ſon propre 
merite , & par Fhabitude ou l'on 
Etoit de le reſpecter, s toit con- 
ſervE une grande conſideration 
dans le monde & à la cour: prin- 
ce ſoumis, par un aſcendant invin- 


cible, à toutes ſes volontes , dont 


elle retiroit de grands avantages; 
fans perdre celui d une entiere li- 
berté. 
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Apreès d'inexprimables ſouffrans 
ces, le cancer qu'il avoit au viſa- 
ge, lui 6ta Tune aptès autre tou- 
tes les fonctions de * vie, enſin la 
vie meme. 

Sa mort fut auſſi chrètienne que 
douloureuſe. Jy vis la perte de 
toutes les eſperatices de fortune 
qui mavoient ſëduite. Elles eu- 
rent pourtant moins de part à mes 
regrets, que ſa perſonne ubs on 
ae deſtime. 

Monſieur le duc di Maine avoit 
Teſprit éclairé, fin' & cultive 3 
toutes les connoiſſances d'ulage , 
ſpecialement celle du monde au 
ſouverain degré; un caractere no- 
ble & ſerieux. La religion; peut- 
etre plus que la nature, avoit mis 
en luĩ toutes des vertus, & le ren- 


—_ - 
doit fidele à les pratiquer. Il. at 
moit Fordre ,.reſpeQoit la juſtice, 
& ne $'Ecartoitjamaisdesbjenſcan- 
ces. Son goùtle partoit ala retrai- 
te, a I'ctude & au travail. Doué 
de tout ce qui rend aimable dans 
la ſociẽte, il ne s prꝭtoit qu avec 
rẽpugnance. On Þ'y yoyoit pour- 
tant gal, facile, complaiſant, & 
toujours 6gal. da converſation ſo- 
lide & enjouee toit remplie da- 
gremens , d'un tour aile & leger; 
ſes reEcits amuſans ; ſes manĩeres 
noblement familietes & polies; 
ſon air aſſeʒ ouvert. Le fond de ſon 
cœur ne fe dscouvroit pas ;la de- 
fiance en difendoit l entre, & peu 
de ſentimens aalen l 
181 Fin 7 des fol 19 
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Lerrans. 


II Ax a ici aucune des lettres du 
chevalier de Menil; parce ql elles 
lui furent rendues. lonſque je rede- 
mandai les mien nes. Il me fit pro- 
mettre. en les remettant entre mes 


mains. que je les lui gardervis pour 
un temps plus favorable ; dont il me 


Hlattoit encore... Enfin ces triſtes 
Tn 2, © "In 
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monumens d un mallieureux atta- 


element. me devi nrent plus cllers 
grand jj eus perdy tout le reſte ; & 
je ne pus me reſoudre a men de- 


— 


_— 


PREMIERE REPONSE. 
28 april. 
O vous; Apollon, mon voiſin, 
Non pas Apollon médecin; 
Car, bien que preniez mEdecines, 
Peu connoiſſez, je crois, la vertu des racines: 
Mieux ſcavez - vous tourner un 1 
NS SC mens 6) 
En ſtyle doux, gracieux , Cduilunt, | 
Pour yous repo ndre J il faudroit que ma 
- r 
Ne m'elit quittèe, alleguant p pour — 
Que ce {jour ne lui agreoit pas; 
Qu' on ne pouvoit y prendre ſes tbats. 
CTomme ſcavez, muſes ſont libertines; 
Et celle-ci , toute des plus mutines, 
Epouvante à V aſpect de ce fort, ; 
Bien loin #enfuit, & meme court encor. 
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Je ne ſais quel ſecours vient $offric en fa 
place. | 
Il ſe preſente avec aſſez de grace: 
Mais peut - etre trop cher il vendroit ſa fa- 
| veur. + | 
Mieux vaut me taire a mon grand deshon- 
Pourtant dirois-je encore quelque choſe , 
Si nous pouvions nous expliquer en proſe;. 
Plaiſe a notre aimable patron _ 


N Nous laiſſer jaſer ſur ce ton. 

Or quel danger dans ce commerce ndtre g 

Tant que ſerons ſi diſtans Yun de Vautre$ 
La voiſine à ſon bon voiſin; * 9.13 


Ju ne faut il employer d autre ſeing. 

—— . — 
8 ECONDE REPONS E. 

e 29 avril, _ 

{fo ſuisbien accord, mon voiſin, 
De repondre chaque matin 

A Avotre agreable miſfive ; 

Puiſque vous tes aſſez bon, 
Pour vous contenter du jargon 


Que laiſſe ma muſe fugitive. 8 
enen. | Nij 
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| Reſte3 ſcavoir f notre confident 
Sera toujours fi complaiſant. 
Jamais d'affaire plus honnète 
Galant homme ne ſe méla: 
Mais cependant, malgre cela, 
Preſentons-lui humble requete , 
Et ne voulons que ce qui lui ira, 


* 


PP 


Ia facilitd avec laquelle je me 
livre a un commerce fi galant, 
pourroit donner mauvaiſe opinion 
de moi, ſi ce n toit ſur la foi dun 
bon guide, & avec toute Faſſu- 
rance que doit inſpirer la reputa- 
tion avantageuſe des gens à qui 
Ton a à faire. Apres cette l&gere 
excuſe, je vous dirai fans facon 
que, fi vous penſez a peu pres ce 
que vous dites, je vous trouve fort 
heureux; & je loue Tadrefle ingé- 
nieuſe avec laquelle, dans un ſé- 
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jour dEdid 2 la triſteſſe , vous ſca- 
vez vous former des idèes d au- 
tant plus agreables , que rien ne 
les borne. Votre imagination en 
pleine liberté fur mon compte, 
peut me ſuppoſer autant de char- 
mes qu'il lui plaira, & je vous 
conſeille de ne les pas Epargner, 
Sil arrive jamais que, changeant 
le point de vue, vous ſoyez force 
de me reduire à ma juſte valeur, 
vous ne regretterez alors opinion 
que vous aviez de moi que com- 
me on regrette ces beaux ſon- 
ges bientot effaces par les "—_ 

qu offre! le jour. 


Quanta preſent, mon cher — > 


. Sous le bon plaiſir de Mercure, 4 
* *Suivons notre heureuſe aventure, 


et Attendant un nouveau deſtin. Un 
N iy 


” OS 
* 


TROISIBME REPONSE: 


9 1 12 r. mai. 
” hier & peu 4 5 
Et ſi mauvais etoit Vecrit 
Dont je voulus r&pondre au vtre, 
Qu'il ſera bon den faire un autres) 
De plus, notre cher confident | 
We montra ſur le ſoir une mine fi ſage, , 
Que je n' oſai jamais propoſer 2 | 
Ce ſont 12 les raiſons pourquoi gd 
Vous n'avez pas oui parler de moi. 
Bien qu*aufſi mal en train d'ecrite, 
1 Ne laiſſerai cejourd hui de vous dire, 
fs Que, ſi ne nous connoiſſons pas , dur 
n Ce ne doit etre un embarras. 
* * Non, croyez moi; c'eſt au conttaire 
Ce qui ſied mieux à notre affaire. 
En autre cas qui voudroit sen mẽler/ 
Si librement moi-meme _—_ parſer ? © 


» (1 1107 10511 99 1 F1 151 8 


Au reſte, vous m' avez bien re- 


miſe de la I fayeur que je n avois 
U 


-—_ 
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point, , de votre galanterie. Jeme 
tiens en lieuſiſir, que je ne crain- 


drois pas le diable en perſonne-; 


4 plus forte raiſon 3 rai-je pas peur 


de ce qui eſt beaucoup moins ef- 
froyable. Quant a cette ſainte ami- 
tie que vous youlez admettre en- 
tre nous, C'eſt une creature ſi ſage 
& {i meſuree; que je doute qu elle 
veuille entrer dans un commerce 
auſſi bizarre que le nõtre. II eſt 
tel en effet, qu on ne ſcait quel 
nom lui donner, & moins encore 
quelle definition en faire. Entre- 
prenez de le peindre, vous qui 
voulez des ge & zendez le 


bien aunaturel. 


airs sch weint, 55 * 
Ne peut etre en droit de nous plalte: 
N iv 


* 0 


Faiſons notre premier traité 225 
De! la dire, ou —_—_ nous taire. | 


$55 38 Ho} 29 
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8 „ee REPONSE: 


+ TIN "+ 


iy OUR handy fans preambule 


Au ſujet de votre ſcrupule, 

Je vous dirai, mon cher voiſin, 
Que j ai la meme ingquietude 
Que vous me marquiez ce matin. 
Je crains que cette exactitude, ” 

Que juſquiicinvus obſervonsy, | || 


wy © 


2”. mai. 


J 
. 
4 


"Dont quelque jour nous nous Plain- 
2-H. lone 0 4 2- 


ne ec bree, 


9. 


Je ne decide — le 
. Je ſcais bien que dans ce lieu ſombre, 
Vos paſſe- temps peuvent etre aſſez doux : 
| Que de ſa liberte deyenu-plus jaloux, ' 
by ts ws on nen voit que Yom 


n 
* 
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On eſt toujours ici pret à ſe revolter 
Contre tout ce qui ſemble y vonloir attenter. 
©  Examinez en conſcience * 
Ce qui peut mieux vous convenir; 
Ke rompons au plutot notre foible alliance, 
Si vous ſentez dé ja qu'elle doive finir. 
Japprouve au ſurplus la maniere, © 
Auſſi· bien pour vous que pour moi, 
Dont vous avez regle Ienvoi _ 
De notre Epitre familiere. | 
Quant a la charge du patron, | 
Il ne faut pas qu'elle,vous gene; 1 
Jai ſoin de lui payer ſa peine, 
Autant & . uw de raiſon. un 


19 


eine Arronsk. 
* 2 mai. N ä 


PP 5 -_ * 
11 


DI rignorance e 
Se forme ſouvenir le courage. 
Sie connoiſſois mieux h wei ceci m'engage, 
| Feut-erre plus, n'y youdrois-je ſonger. 


33 ” 8 
— 84 


4 ohieveral i Lilvous plalt, un 


ſtyle plus humain; & je vous di- 
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rai que je ne trouve rien qui favo- 
riſe tant notre commerce, que ſa 
ſingularite. Cen eſt une des plus 
grandes, d'&re occupes l'un de 
Fautre , fans nous connoitre que 
ſ.: lafoi d autrui. Si cet avantage 
venoit a nous manquer, nous no- 
ſerions plus vivre ſi familicrement 
enſemble; & cette liberté m'eſt ſ 
chere, que meme je crains qu 
force de vous entendre, je ne 
croie vous avoir vu. 

Nous penſons, vous & moi; 
bien differenunent ſur cela, puiſ- 
que vous me demande mon por- 
trait; mais auſſi ne Laurez- vous 
pas. Jaurois peut-Etre aſſez de 
peine A le faire. Je crois: qu'on 
eſt trop près de ſoi, pour ſe bien 


ſimple, vraie, naturelle; quand 
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voir. Je crois encore qu'on eſt ra 
rement aſſez ſincere pour ſe mon- 
trer tel qu on eſt; & je dois ajou- 
ter modeſtement que je courrois 
riſque de perdre cette eſtime pre- 
cieuſe que vous m'offrez, & que je 


yeux conſerver, n' en duſſai- je Etre 
redevable qu à Verreur. 

Puiſque vous voulez compter 
pour quelque choſe la diſpoſition 
que Jai a etre de vos amis; je 
m'offre de bon coeur ſur ce pied: 
la; A condition que vous retran- 
cherez des aſſurances que vous 
me donnez, Texceſſive' flatterie 
dont vous les aſſaiſonnez. Lami- 
tie que vous connoifſez ſi bien, eſt 


vous voudrez, je vous ferai ſon 


908 
verrez yes Je n. auſk... RE” 


_ 


| Mais 4 N ** reſlemblance, 1 
J vous dirai confidemment, re = 
Que, pour ombre ; y Avez trop ſouvent 


© Ny gens vivansTeminiſcence. 


a * 


SIXVEME) REPONSE;- + 2 
mos rie 2; A 


Ons ade guere ſes penſes, 
qu on ne peigne ſes ſentimens, 
meme. ſans le vouloir; & ces di 
fẽrens traits, quoiqu 6pars, ſont 
aiſẽment raſſembles par une main 
comme la votre. Suppoſẽ que notre 
commeree dure; vous me connoi- 
tre bientöt aſſez. S il ne continue 
pas, vous wave que faire de me 
connoitre. Cependant ſi c eſt à moi 
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plutõt qu'a vous que vous voulez 
deyoir cette dEcouverte (qui après 


tout n'eſt pas fort curieuſe), je 


veux bien vous donner quelqu C- 
clairciſſement ſur ce qui me regar- 


de; quoique j aie toujours tenu 
pour maxime, qu on ne doit ni ſe 
montrer, ni fe cacher, mais ſim- 
plement ſe laiſſer voir. Il eſt vrai 


qu'ici-la plupart des regles gene- 
rales ont beſoin de modification. 
Je veux donc bien vousparleravec 
plus de confiance que je n ai cou- 
tume de faire. J iraĩ meme juſqu A 
vous avouer qu on a ſouvent me- 
dit de mes ſentimens: non qu'on 
m'ait jamais accuſèe d' ignorer ou 
de négliger les devoirs de Pamitie; 
mais on a prẽtendu qu elle faiſoit ſa 
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reſidence plutot dans ma tète, que 
dans mon coeur; que je la connoiſ 
fois par principes, & que je la ſui- 
vois par regles. Jai laiſſé croire, 
aimant mieux voir dans Ferreur 
ceux qui tenoient de ſemblables 
propos, que de les déſabuſer 3 
grands frais: car il eſt vrai, s il faut 
tout dire, que j ai EtE fort mEna- 
gere de cette eſpece de bien: mais 
comme on ſcait, c'eſt rarement la 
miſere qui donne le gout de I'6co- 
nomie. Quoiqu'il en ſoit, en voi- 
la aſſez & trop ſur cela. Croyez- 
vous qu'il ne me. reſtat pas auſſi 
bien des choſes a ſavoir de vous, 
avant que de prononcer les preten- 
dus oracles que vous me deman- 
dez, comme à cette ſibylle qui n a- 


GG * „ 


1 
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yoit conſerve que la voix, & qui 


recevoit les demandes qu'on lui 
faiſdit ſur des feuilles volantes mi- 
ſes a lentrèe de a noire ſpëlon- 


que? 

Vous avez bien fait de vous redui- 
rea la proſe. Je n aurois pu autre- 
ment vous repondre. Jai la tete 
encore {i Etourdie d'une violente 
migraine , que tout ce que j ai pu 
faire a EtE de barbouiller mon pa- 
pier a tort & à travers. Adieu, 
mon voiſin. Trouvez bon que je 
vous nomme toujours ainſi, quel- 
que langage que nous tenions. 


N 


— 
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" SEPTIEME REP@NSE. 
or J E youloisajuſter mon theme - 

A votre jeu de corbillon: "= 
Mais j'y mettrois plutòt une tarte à la creme, 
Que d' achever ainſi tout mon diſcours en on, 
Faimerois beaucoup mieux faire un nouveau 

Sans manger nichair, ni i poiſſon, > 

 Reſoudre nombre de problemes, | 

Que forcer mon foible poumon 

A ſoutenir un meme ton. 

- - Fen ſensdeja ma face bleme r 

Je prononce donc anatheme 
Contre ce diable de jargon. 

En faiſant un nouveau ſyſtẽme, 

Je trouverai du moins la rime ou la raiſon. 

Vous contez fort bien notre hiſtoire: 
Mais Jen reviens encore à dire, comme 

Agnes, 
Elle eft fort etonnante & difficile d croire. 
Qui pourroit deviner jamais, 
En nous voyant occupes lun de l'autre, 
Rece vant 


a 


FOE 

billets, W <4 
Vous de ma part moi de la võtre, 
Que de nos jours nd us nö nous ſommesvus, 
Et moins encore entretenus ; 


Are 299908 r pain; 30 11 


Nous remettions à faire connoillance , 


* Evafque'le fupreme pbu voir 18 Sup 
Nous oh- deux de nous you! 
per. "GR ei — 

rg ARS 


uelquie jour elle toit recherchee , 
Qui ne diroit de ei bomme de vous??? , 


. 1 Ceongens-Ba (angdpure cegiene four? >: | 
Fe [pi de bon a procendee. 


"> 


ene een eee b 
A Jennui du moins on rend bient6r ſon. 


eee: 19992 co 
Webseed ene ee able) 
D. : I 10 erer 


on neſt ire pas al ent de ſes mains. 
Den en eker ce que je cun s. 
I. — * ear age Alid 
Comme Medee : En ntre e divers partis , *. 
seis ie bon, je Tapplaudis; N. 
Et toutefois jo pretids le pire. - 
Tome III. 20 


. AuiriEAE REPONSE... | 
5 mai. 


II me fenible; mon cher voiſin; 
que vous adoptez, ſur ce que je 


vous en ai dit, des jugemens per- 
vers qu on a fairs de moi. Quoĩque 
vous me -paroiſſiez meriter den 
etre detrompè, j aurois à me re- 
procher de prendre trop-t6t. ce 
ſoin· A. Je laiſſe donc au temps, ſi 
temps y a, à vous mieux inſtruire. 
C cependant de rire & 
de parler; & meme, ſi vous voulez, 
mèlons- nous quelquefois de rai- 


ſonner. Nous avons un ſi beau 
loiſir, que nous Pouroms Tem- 
ployer. Dailleurs il eſt à craindre 


qua la fin honte ne nous prenne 
n 
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de ne dite que des fariboles. 
La ͤgravitè de notre ſituation, 
la profeſſion de gens raiſonnables, 
la dignite de notte miniſtere, tout 
ſemble nous interdire un commer- 
ce trop badin. Ma-penſce ſeroit 
donc que nous nous fiſſions part 
reciproquement de nos reflexions. 
Eh! quelles réflexions ne fait-on 
pas dans ce ſéjour- ci? Il n'y a ſortes 
de matieres qui ne paſſent dans nos 
tetes vuides. Il en eſt quelques- 
unes qu on pourroit arrèter ſur le 
papier. Cela demanderoit plus de 
ſuite que nos badinages ordinai- 
res. Si ce projet vous plait, je le 
ſuivrai volontiers, non pas avec 
notre rẽgularitè accoutumee ; ce- 


la demanderoit un autre arrange 
O ij 


ment, & pourroit etre entremẽ· 
is de nos premiers amuſemens. 
Que vous enſemble? dites, avec 
cette franchiſe dont vous * 


profeſſion. 289 . 144 
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IX.. zT X. REPONSES. 


 FRAGMENS: 0.2 LETT AE 8 
6 & 7 mai. 


0. E n el point par kumeur critique bs 

Que de vos rimes ſai medit ; | 5 
Ce'etoit ſimplement par du pit 4 
De ny pouvgir ajuſter ma ebe 


Je reviens au ſecond chapitre 
Que traite votre aimable Wer. 
Il n'arrive que trop ſouvent, 


Qu'on reftéchit quand il nen eſt plus 
21. enges 218 240 
Eh quoi 1 cette reflexion, T3. 
Ou je ſemble m etre garke , 
oin d' etre encor premature, 


_ "Neſt peut - etre plus de ſaiſon. way 
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21 3 
Quand I habitude j joint la force _ 
Au charme de la nouveaute, | 
Eſt- il temps de faire diyerce 


Avec le doux plaiſir dont on eſt enchante ? 


PARO DIE. 


Que faifez-yous alors? Pourquot ns le 
voiſin, ä 

1. pacron „la voiſine ont- 0 ain un felin r 

pourquoi, trop enferme, ne pies vous ſur 

I Pheure, 

Penctrer dans ces eg ed d fin en dew 
meure ? | 

Par vous auroir peri le quart de notre vin; 

Et mon foible cerveauſe fut conſerve ſain. 

Pour vous initier a ce nouveau myſtère, 

Le patron auſſitòt vous elit arm d'un verre: 


tral. dans ce deſſein je Paurois er, 


Mo» © 


ow 


1 
—ññ ͤ — 
ONZ FE ME. REPONSE. 
8 mai. 

Je vous rendiai hiſtoire pour hif- 
toire, & non fable pour fable; ca 
en vẽritè, mon voiſin, je ſuis tres- 
incapable den faire une qui ap- 
proche de la votre; & fi vous me 
voulez ceder ſur la parodie, vous 
Lemporterez de beaucoup ſur la- 
pologue, metier inſiniment plus 
difficile. J'ai etè fort aiſe d ᷑tre inf 
truite de vos occupations. C'eſt 
toujours un degre de connoiſſan- 
ce, & il me ſemble que nous n'en 
devons nègliger aucun. Ma vie reſ- 
ſemble fort à la votre ;-jy mets 
pourtant un peu plus de varicte , 
faute de * m accommoder 


tion. Voici comme je m'y prends. 
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longtemps de la meme « occupa- 


Je m'eveille auſſi matin que vous; 
mais je me leve plus tard, un peu 
par pareſſe, & en partie Pöl le 
troubler le repos de Tinfortance 
compagne de mes aventures.'Laf- 
ſe enfin de fa tranquillitè & de la 
mienne, je prends le parti de voir 
le jour. Jen donne comme vous les 
premiers momens a mes deyoirs ; 
mais cela eſt fort court. Enfuite 
je fais quelqu'eſpece de légeres 
Etudes ; ce qui me paroit plus at- 


tachant , & par conſcquent plus 


propre à diſtraĩre que la ſimple lec- 


ture. Au travers de cela vient quel · 


quefois laimable patron, — 
ptéſage pour le reſte du jour; & 
O ir 
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nous. prenons du the: affaires le | 
prellent, il s en va. S il a du loiſir 
& que, le temps ne ſoit pas ore 
geux, ſuit. une promenade, 4u 
ne ſe fait pas, comme la ve 
tre, dans la moyenne region de 
air. A propos vous qvez au jour 
hui marché terre a terre, a cc 


que lon ma dit. Je vous ai beau- 


coup regarde, mais je vous aſfure 
que je ne vous ai point vu: & la 
raiſon, c'eſt que je ne vois point, 
ſiceneſtde bien pres: Si j en juge 
Par vos obſervations „vous ne 
voyez guere mieux. Je men con- 
ſole z notre affaire n en ira pas 
moins, bien. Je reprens la ſuite de 
mon xecit, auſſi peu intereſſant que 


kh danse. De retour de la pro- 


10 


T's 
— 


EY 
. 


—Iy > © > i W 


CSE 8 7” OY” oY 


My. - | 
menade , plus ſouvent ſans y avoir 

66, il eſt queſtion d'une eſpece 
de coeffure & dhabillement ne- 
glige ,. comme de raiſon, vu le 
temps qui court. Cela ne laiſſe pas 
que d etre long: car toute femme 
Sadonne volontiers au ſoin de ia 
perſonne, quelque peu d' uſage 
qu'elle en faſſe. Enfin vient le di- 
ner; & nous dinons, cette hon- 
nete fille dont je vous ai parle & 
moi, lune & [autre aſſez ſobre- 
ment. Je nai pas enſuite , comme 


vous, le plaiſir de prendre du caf+ 


fe, ſi ce n'eſt les jours de mi- 
graine. Je Taime, & je Tai proſ- 
crit, parce qu il trouble mon re- 
pos, C eſt- a- dire qu il m'empeche 
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trouvs, en fait de plaiſir, qui vaille 
le ſommeil. C'eſt vous donner de 
moi une idee bien groſſiere: qu'y 
faire? Je vous ai voue uneentiere 
ſinceritè; je ne me ſuis engage 
qu'a cela. Me voici encore Ecar- 
tee de mon propos. Jen Etois a la 
triſte partie de piquet qui ſuit. im- 
mediatement mon diner. Ceſt 
bien ici qu on s accoutume à tout, 
puiſque je m'y ſuis familiariſe 
avec le jeu &Pouvrage, que je n 
voĩs jamais pu ſouffrir. J ai fait auſ- 
ſi bien que vous de la tapiſſerie 
avec une ardeur incroyable, & une 
admiration infinie de la providen- 
ce , qui deſtinant la plupart des 
hommes au travail des mains, avoit 


ſu leur en faire une occupation 
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'F agreable , & ſi propre à les dif- 


traire des malheurs de leur condi- 
tion. Charmee d'avoir dEcouvert 


WJ cette reſſource que j ai crue infail- 
lible contre Vennui, je le defiois 


de m'aborder; mais ce bel en- 


thouſiaſme a fini tout d'un coup. 
ll a fallu ſubſtituer à la tapiſſerie 
un autre chiffon d'ouvrage, qui 
S commence a baiſſer; & jaitrouve 


qu'en fait d'amuſemens, la diver- 
ſit ſeule empEche le degoiit. Jen 
ſuis revenue a la lecture, que je 
rens diverſe autant qu'il me plait; 
auſſi ſoumiſe à mon gout,,.en ce 


qui regarde mes plaiſirs, que je 


crois le devoir Etre à la raiſon ſur 
les choſes de ſacompetence. Ref 
tea yous parlerde ma chatte, pour 
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vous donner une entiere connoil- 
ſance de mes affaires domeſtiques, 
Elle fait un perſonnage conſiders 
ble dans notre ſociete, Ce n'eſt ni 
fa gentilleſſe, ni ſon attachement 
qui font ſon merite. Elle na ni lun 
ni autre. Cependant elle mel 
aſſez chere, ſans que je ſcache ni 
comment, ni pourquoi. Mais c'ef 
trop abuſer de votre loiſir & du 
mien, que de vous faire de pa- 
reils contes. Jen obtiendrai du 
moins un deſaveu de votre part 
ſur mon pretendu laconiſme. 
Adieu, voiſin. Votre voiſine com- 
MENCE a radoter "145 
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DOoUZzIEME REPO NSE. 
9 mai, mardi au ſoir. 
Paxizn & ne point voir, ou bien voir 
& ſe taire; 5 
Le choix en general eſt difficile I Ner- 
On ne peut fur ce point axiome ctablir, © t 
__ Sen rapporter aux 'occurences, _ 
Des cas divers peſer les differences, bg 
Eft le moyen de n) faillir. | 1 
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Quant eft dexpliquer les manidresg 
Le train que prennent les affaires 


* Qui ſe paſſent parmi les dieux , 
u Jai ſur cela peu de lumieres - 
Et d'ailleurs vous nen ſerien mieux, 
ſr Quand yerriez à fond leur pratique. 
I Il nous faut toute autre rubrique. 
. En purs eſprits ceux la ne vivoient- pas. 
Bien nous viendroit, pour re ſoudre le cas, 
De connoltre au vrai les ulinces 4 
Des celeſtes intelligences. N 422 2 
Or ne crois tout de bon qu habitude 8e 
— xerce'” Weh, e , 


Si volonglets err leur commerce. 
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Jen pourrois alleguer maintes bonnes ra- 
ſons, 3 

Si n'en avois encor meilleures pour les 2 
. taire · ; 


Vous en ferez aiſement le ſommaire; 
Et ſur ce, voiſin, finiſſons: : 
Car yoici choſe plus Etrange, | 
Et qui ne ſent pas trop ſon ange. = 
Tantòt, ne ſcais ni pourquoi , ni comment, 
Un bruit s eſt fait dans votre appartement, 
Qui , parvenu juſqu'2 votre voiſine, 
Grande frayeur la prend ſoudain 
Du decamper de ſon voiſin. 
La voila donc qui imagine 
Que deja bien loin il chemine. 

Auſſitòt de gen affliger ; -  _ 
Point ne S aviſe de ſonger 
Qu elle en dit avoir allégreſſe. 
Elle ſe livre ala-criſteſſle, 

Et ne peut ſon trouble calmer , 

Qu elle rait vu ſon voiſin tenfermer. 
Ceci n'eſt rien moins qu une fable; 
C'eſt un recit tres- veritable 7 

Qui depeint bien un mauvais cœur. 

Cependant, quoiqu' en puiſſiez dire, 

Puiſquꝰ on ne veut vous induire en erreur, 
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Jai eru qu au long je deyois vous Pecrire? 
Juaurai du moins lame en repos, a 
Quand vous ſcaurez tous mes dẽfauts; 
Et ſi me laiſſez votre eſtimn e, 
La tiendrai lors pour un bien legitime. 
| | 


'TREIZIEME REPONSE. 
11 mai. 


1 our Tabord-j Je rEpondrai au 
dernier article de yotre lettre, afin 
que vous ne diſiez plus, auſſi in- 
juſtement que vous faites, que je 
ne rEponds pas; car a quoi n ai-· je 
pas re pondu? Vous Etes curieus de 
ſcavoir ce quĩ cauſoit ma. gaiet6 
hier au ſoir. Le yoici. Le cher 
ami inopinẽment vint ſouper avec 
moi; notez que c eſt mon heure. 
Le matin ordinairement je ſuis ſc- 
rieuſe, Fapres-diner de mauvaiſe 
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ne vous er pas une 12 ayan- 
rageuſe de l'egalits de mon ame. 
Je men dEdommage par la preuve i 
delincerite. Voyons le reſte. Mai 
quel eſt· il? car en vèrité, je ne 
ſcais ce que vous demande. 
Quelle je ſuis? Je vous Fai dit, ou 
peu sen faut; & puis à quoi bon 
le tant ſcavoit ? Pour Fuſage 
fuis-je pas meilleure ſur le pied de 
la charmante Dulcinee du Tobo- 
fo, que vous pouvez faconner à 
plaiſir, que plus exactement con- 
nue? Ceſt ne pas ſgavoir prone 
de fes avantages , que de s inter- 
dire les 6garemens de ſon imagi- 
nation dans un lieu où ſeule elle ſe 
peut ëgarer. Sl 
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Si j at bien compte vos queſ- 
tions, vous demandiezencorequel 
eſt le pouvoir de Thabitude, & 
en combien de temps elle ſe con- 
tracte parmi de certaines eſpeces, 
comme pourroit Etre la notre? Si 
vous tes {i curieux de le ſcavoir, 
je vous ſatisferai. Mais, comme il 
n'y a de bons ſyſtemes que ceux 
qui ſont fondes ſur experience, 
vous trouverez bon que j en faſſe 
une avant que de vous rEpondre. 
Si les frais vous en ſemblent con- 
ſiderables , vous ne vous en pren- 
drez qu à vous, qui l'aurez ſou- 
haite. Pour moi, j'y mettrai pour 
ma vade ce qui ſera neceſſaire.La 
connoiſſance d'une, yerits paie 
bien la perte d'un plaiſir, Adieu 
Tome II. ** as 


. 
done, mon voifin, juſqu ' ce que 
je trouve impoſſible de ne vous 
pas donner le bon; jour. 
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QUATORZIEME REPONSE. 
Sumedi 13 mai, 

IF vous n'y prenez garde, vous 
allez devenir un veritable poete. 
Vers de toute eſpece, en ſtyles 
differens, fictions inge nieuſes, &c. 
enfin cela va le mieux du monde, 
pourvu que ce ne foit pas au de- 
triment de votre raĩſon; car, com- 
me bien ſcavez, pottes font ſu- 
jets à des accès de folie, & je 
commence à appercevoir quel- 
ques petits Egaretmens de votre 
patt. Cen eſt un, * * de 
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youloir que je vous ſatisfaſſe fur 
toutes les queſtions que vous me 
faites. C' en eſt un autre, de ne 
pas prendre le ſens de mes rẽpon- 
ſes; ou plutot, c'eſt un trait de 
mauvaiſe foi , car vous entendez 
de reſte. Peu sen faut que je ne 
vous querelle; & il entre, dans 

cette diſpoſition, un peu de m- 
chante humeur, dont je ne ſcais 
pas la raiſon. Cherchez-la, ſi vous 

) voulez. II ne ſera pas dit que ſeu- 
4 le Jexpliquerai toujours les &yE- 
nemens qui arrivent entre nous. 
Celui d'hier m'a fort deroutte. II 
me femble qu'en õtant de notre 
commerce ce qui en faiſoit la prin- 
cipale, Fngularité, on en a detruit 
| Taiſance; & je ne ſcais plus vetita- 

P ij 
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blement comment je dois traiter] 
avec vous. Jai penſé mettre, au 
commencement de ma lettre, un 
grave monſicur.. Du moins n'ai-je 
pas le courage de vous appeller fa 
milierement mon voiſin, comme 
.ci - devant. Je ne ſuis aſſurée que 
dans Fobſcurite; ce qui fait voi 
que je ne crains pas les eſprits. 

Or pour me tirer du preſent 
embarras, je paſſe 2 Tarticle de 
la mauvaiſe ſantẽ que vous traiteꝛ 
dans votre lettre, & qui eſt de 
miſe partout. Si vous ne me tene: 
que par- la, vous ne me tiendrez 
pas longtemps; car mes maladies 
ne ſont pas de. dure, fi tant 
eſt qu'on puiſſe appeller maladies 
ce * ne merite que le nom de 


% 
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legères Adab Enfin; 3 ki 
vous trouvez que ce ſoit un dẽfaut 
de n'&tre pas afſez mal faine (car 
chacun a ſon golit), je vous en fais 
mes très-humbles excuſes. Il faut 
tacher cependant de vous accom- 
moder de moi telle que je ſuis. 
Vous n'es pas en ètat de choiſir. 
Lors de la tẽſurrection, vous pour- 
rez reprendte q vos inclinations na- 
turelles, em vous defaiſant du 
corps phantaftique dont les ome 
bres ſont revètues. Quant au ter. 
me cabaliſtique dont vous den 

dez mon avis, je ne ſuis pas Nob 
initice à la cabale que vous. J 
ctois pourtant que c cel” Bien 
dit. En ſuwafit votre lettre; me 
youll à peu ptès arrivce à la queſ. 

P iy 
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tion \prinei ipale. Vous craignez que 
je ny faſſe une rẽponſe Equivo- ſM 
que, ſelon les privileges de ma 
prẽtendue patrie ... . Non, je ny 
repondrai point du tout. Vous re- 
marquerez , ſi vous voulez, que 
la reticence, figure de rẽthorique, 
donne plus de force au diſcours, 
que [expreſſion qu elle ſupprime. 
Revenons à cette patrie conteſtee 
entre nous. Je ne veux point me 
faire d' affaires avec les gens de 
[autre monde, ni de celui-ci. Ce 
n'eſt point par mepris que je la 
deſavoue. Je ſuis bien Eloignee de 
lamepriſer; ceſtdelle que je tiens 
de que Jai de meilleur, qui eſt le- 
ducation. I y ai paſſe ma vie; il ne 
ma manque que d'y naitre. Or je 


18 
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ſuis n&e a Patis, après avoir te 
fabriquee en Angleterre ; & c'eſt 
peut Etre patce. que je tiens de 


ces trois climats, que je ſuis aſlez 


difficile a d&finir.: _ 
Queſtion que vous ne me faites 
pas, à laquelle je vais pourtant 


e pondre ( tant je rẽponds bien au- 


jourd hui) ; d ou vient ma belle 


humeur le ſoir? C'eſt parce que 


j attrape la fin d'un, jour, & que 
C'eſt autant de fait. Vous craiteg 

peut Etre que j aĩ gagne cette fa, 
con de penſer depuis que je ſuis 
ici. Non, je [ai toujours eue: c 


| qui prouve que mes jours nn 


jamais EtE bien ſereins. Mais vous 


| navez que faire de ce diſcours la- 


mentable. Voyons la oy Vous 
iv 
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SS __ 
demandez fi Ja encore du pa: 
pier'? Oui : mais je le menage, 
ayant toujours peur den manquer, 
Reſte à vous dite, ſur experience 


que je vous avois propoſce, qu'il 


falloit ſuſpendre notre commerce 


Fecriture , pour juger certaine- 
ment LEN nous y tenions. I. 
ne me paroit pas, par Iuſage que 
vous avez fait de mon avis,” que 
vous Fayez approuve. Je ne my 
obſtine pas; quitte pour ignore 
où nous en ſommes. Jai dit. Non, 
Jai encore à dite pour rẽponſe à la 
lettre d hier: Reliſez la quatrieme 
ſcene du premier ade de l Aare; 
& demandez pardon à genour, 
avoirmanque application. De- 
main, que ce jour ſera long! 
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QUINZIEME REPONSE. 
Ditanche au ſoir 14 mai. 


Pour me depiquer de Fabſence 
du cher patron, je veux vous ecri= 
re une ſeconde lettre, & la rendre 
fi rendre , qu'il en puiſle Etre pi- 
que lui-m&me. Cela lui appren- 


dra a voyager, & vaudra mieux 


que Vair deEconcerts que je pris 
hier hors de propos, & comme 
Sil y avoit rien de ſerieux dans tout 
ce que nous diſons. . 

Pour commencer ſur ce ton- A; 
je vous dirai que je ne puĩs plus 
trouver la fin des jours ſans vous; 
cᷣ'eſt-· . dire, fans vous Ecrire, & 
fans vous lire: car nous avons 


pas Puſage de voir, qui pourtant 
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pardonne; mais je ſcais qui ne vou 


prendriez rien. Ce ſont ordinaire- 
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me ſemble de quelque conſidera. 
tion. Pour vous, vous le compte: i 
pour ſi peu, que, lorſque vous fai- 
tes tant que de vous manifeſter, 
c'eſt dans un point de vue, ob, ſans 
un tEleſcope, il n'eſt pas poſſible 
de vous appercevoir. Je vous le 


le pardonneroit pas, sil avoit 
droit ſur vous. On trouveroit bien 
d autres reproches à vous faire, 
auſquels peut: etre vous ne com- 


ment les choſes les plus claires, & 
qui de vroĩent etre les plus intereſ- 
fantes, que vous avez ſoin de ne 
point entendre. Je ne ſcais ſi c eſt 
ma faute; du moins m eſt- ce pas 
celle de Lécriture, qui en elle. 
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: meme eſt auſſi propre que la pa- 


role pour exprimer ce qu on pen- 
ſe, non pas a la verite pour le 


perſuader; car la parole eſt ordi- 
nairement accompagnce de tẽ- 
moins qui certifient ce quelle 
W avance; & le papier, comme lon 
dit, ſouffre tout. Enfin cen'eſt pas 
de perſuaſion dont il s'agit entre 
nous. Pourvu que nous nous en- 
tendions, c'eſt aſſea. Si au moins 


vous ne mentendez pas aujour- 
d hui, je vous renonce. Tirai con- 
ter mes ennuis aux Echos. Mais je 
ne ſonge pas qu ils ſont trop indi- 
crets pour qu'on les ſouffre ici, & 
que je ne dois pas mattendre a la 
douceur de leur entretien. 

Qu avez: vous fait tout le jour? 
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Ave · vous ſcu du moins vous en 
"nuyer? La celebration de la fete 
vous a empeEche de travailler; & 
ne fut· ce que par neceſſite, vou | 
aver di penſer à votre del ne. d 
pourtant ce neſt qu au defaut de 
la tapiſſerie, je la plains, d autam I 
plus que je ſcais qu'elle quitte ſes 
vecuparions les plus cheres pou 

Yoceuper de vous. Que dis-jet 
elle ne les quitte point. Elle ni. 
magine plus qu il y en ait d autte 
Pour elle. Eh bien! cela n eſt· l 
Pas tendre? Qu's en dites-yous? 
Oeſt dommage que Tharmonie 
poætique n ait achevẽ d'y donner 
de la grace: Mais pour comble de 
malheurs, Fombre de ma dèfunte 
iſe, qui avoit bien voulu Saflo- 


„ 


qu il eſt, 
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cier à la mienne (d ombre 2 oms 


bre, il ny a que la main); eſt dif- 
paruedepuis quelques jours. Je t- 
cherai, à forced'Eyocations, de la 
faire revenir. En attendant, con- 
tentez-· vous de mon lan gage tel 
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SEIZIEME REPONSE. 
Lundi matin 15 mai. 
N. Gaiz de quelle humeur fur hier le pe 
tron, 7 
One ne voulut le ſoir vous FU ern 
re, 
Dont je reque de- rides dlaffurs;.. 
Or $il ſe prend de contradiction, 
di bien fera , qu'aimerai tout de bon 


Vos injuſtes ſoupcons m ont t of. 
fenſte ſans me deplaire. Quand 
vous n entendriez pas ceci, vous 


238 
m auriez pas grand tort. Je ne b 

crois pas intelligible, du moins 
Teſprit. Enfin je vous pardonne de 
bon cœur: pardonnez · moi de mi 
me, ſi je vous ai inquietE. II ei 
vrai, mon cher voiſin, que ce n': 
pas et tout-a-fait ſans deſſein; x 
je veux bien vous avouer que j 
ne neglige pas de mettre un pe 
dart, mais non d'artifice, dans ma 
conduite , juſqu'aceque je ſcache 
bien à qui j ai a faire. Je crois que 
cela peut Etre permis, ſurtout dans 
des circonftances où Von eft peu 
à portèe d'cclaircir autrement des 
gifficultes intereſſantes. Il me ref 
teroit aſſeʒ de choſes à vous dire 
ſur ce point, quoique vous ſem- 
bliez douter qu I fourniſſe la ma: 
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nere d'une rẽponfe. Je les fuppri- 
me comme trop ſexieuſes .. Je 
W nc dois pas oublier que nous avons 
Jun tiers à divertir (ſoin qui m' eſt 
très- cher). Je paſſe donc à la queſ- 
tion qui termine votre lettre: 


Si je ſuis ſenſible à Tattache- 


W ment, & aux bons procedeés des 
ombres? Soit ombres, ſoit vivans, 
Je priſe infiniment le mérite, & 


ſuis très-· touchee de ce qu on pen- 
ſe pour moi. Jai fait mon deyoir 
a cet Egard en Pautre monde, & 
m' en acquitrerai bien en celui-ci. 
Mais, s il faut tout dire, il y a une 
eſpece de retribution , qui n'eſt ni 
Teſtime ſimple, ni la reconnoiſ- 
ſance courante, ſur quoi je ne ſuis 
pas de facile compoſition. Je nai 
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jamais Ets bien convaincue que 
la duſſe; & je nai point manqutſf 
de raiſon pour men diſpenſer. qe 
parle du temps paſſe, dont you 
me rappellez le ſouvenir. F 
A ce propos, ſe joindra tou 
naturellement la rEponſe d' une 
queſtion que vous faiſiez il y. 
quelques jours; ſcavoir, s il eſt & 
yeritables amis ala cour? Voici c 
que jen penſe. La plupart de 
gens qui habitent ce pais- là, ſem- 
blables à des automates, n'agiſſent 
que par reſſorts; determines tou- 
jours par un principe qui eſt hon 
d eur, ils ne connoiſſent pas meme 
Saba I du ſentiment , bien 
loin den ſuivre les mouvemens. 
Quelques- uns cependant ne laiſ- 

nen 
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Ent pas de porter un malgque da- 


mitic , dont les traits meſurẽs au 
compas ſont de la derniere rẽgu- 


harité ; & tellement fixes qu'ils ne 
recoivent point ces variations qui 
affectent ſouveit ceux du viſage 
en quoi ils ſont faciles à diſtinguer: 
car il n appartient à rien de ce qui 
eſt naturel d etre inalterable; & 


c'eſt ne pas connoitre la nature du 


ſentiment, que de pretendre qu il 


ſoit- toujours Egal à lui-mème. 
Pour revenir (car je m carte), une 
ſeconde eſpece de gens ſe trouve 
au lieu dont nous parlons, qui 
n etant pas tout-à- fait infectẽs de 
Fair qu'on y reſpire, ſont capables 
de quelque ſorte d attachement, 
ſubordonn cependant au principe 
Tome III. We 


qui les domine. Leurs ſentiment 
ne ſont pas abſolument meprits 
bles; mais je crois que c eſt bien 
fait de ne les payer qu avec poi 
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& meſures. Au ſurplus, il ſe trou- 

ve dans tous les lieux du monde 
certaines ames privilegices, „qui ne 
participent en rien aux vices de 
leur nature; & toute theſe gene- 
rale (comme on dit) ſouffre excep- 
tion. Bon ſoir, mon cher voiſin. 
Je ſerai fort aiſe demain GI 
2 de . ” 
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'DIX-SEPTIEME REPONSE. 
Mardi 16 mai. 


D E tous les talens que vous me 
donnez, je n'accepte que celui de 
vous bien entendre; & quoique 


vous vdus prétendiea obſcur, jo 
men tends nulle grace à mon in- 
telligence. Comment ne vous ens 
tendrois. je pas ? Je ſcavois d'avans 
ce ce que vous uviez àᷣ me dire; 
& j y avois meme en partie rẽpon- 
Jau, comme vous Faure: pu voir: 
feſte à vous ſaridfalre ſur les queſ · 
tons incidentes qui ſe tencontrem 
dans votre lettre. D'abord ſe pr⸗ 
ſente l'article de amour propre 


ſi vous eroiea bonnement qu on en 
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dont vous vous excuſea, coming 


pat avoir d autre. Je ne vous ſoufs 
frirai pas ces enfances - là, mon voi 
fin; & fi vous pretendez que je vous 
mene, attendez-· vous d aller grand 
train. Je profeſſe une ſecte où Fon 
voit les choſes telles qu elles ſont: 

| Qy 
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nous :n'embellifſons-pasles objet 
pour avoir le plaiſir de les admi 
rer. Et quoiqu on puiſſe debiterdy 


detachement de ſoi· mẽme, Jai q | 
pour premier article de macroyan Wt 


ce qu'on naime que ſoi. | Ceur 

memes, $i en eſt, qui ſe tuent 
pour ce qu ils crojent aimer, mai. 
ment qu eux; & tous les différen 
attachemens ne ſont que des ma- 
nieres de $'aimer ſoi-mème. Nen 
faiſons donc nul ſcrupule ni facon 
de Pavouer, puiſque cela ne peut 
Etre autrement. Je vous avance- 
rai bien d autres propoſitions du- | 
res, dans le courant de notre focic- 
té. Je ne vous demande pas une 
foi aveugle. Quand vous ne ſerez 


pas diſpoſe a croire, je prouve- 


r 
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tal, ſi je puis. Votre citation im- 


parfaite eſt de F Alcibiade de Cams 


piſtron. Je ne 'r&tablis point le 
paſſage, ne croyant pas que vous 
aiez eu deſſein de le citer tout en- 
tier. En fait de comddie , je ſcais 
tout ce qui ſe peut ſavoir. C- 
Y coit autrefois mon breviaire. Je 


poſſede auſſi les opera; belle lit- 
terature ! & ne me trouve aucune 
paritè avec Cybelle, sil ne mar- 
tive un jour de rencontrer quel- 
que Sangaride en mon chemin. 
Mais je tacherai d'y mettre bon 
ordre. Quoique je me pique d'e- 
claircir les difficultes , je ne vous 
celerai point qu'il y a un endroit 
de votre lettre que je n'ai pu en- 
tendre. C'eſt peut · etre celui que 
Qij 
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vous n'entendes pas vous mme 
en ce cas, à qui avoir recours! 
C'eſt où vous parle de téleſco . 
pe, de prudenee, de ſcrupule, deli 
fidelité, d'indulgence , de gem 
timides. Qui ſont- ils, ces gons- ai 
Je vous declare que je ne m en ac: 
commode point. Dites donc e 
que vous youlez dire; ſi je ne m 
ſouciois pas de le ſcavoir, je ne 
vous le ferois pas re peter. 
Ae ne ſcais qui a raiſon, de vou 
ou de mai, ſur affaire du for, 
Nous examinerons cela plus 
loiſir. Le livre dor fur trans 
che, dont vous Etes en peine, 
eſt un Virgile que je n'entens 
paint, ne vous deplaiſe, Pour: 
quai done le lire? J eſperois den 
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utrapper quelques mots; mais 
bientòt j y renoncerai; car avec 
cette grande connoiſſance de lan- 
| | gues que vous me ſuppoſez, le 
francis eſt tout ce que je ſqais. Pas 
un mot diitalien. Pour le grec, je 
le rEvere auſſi bien que Vhebreu , 
dont je m' tonne que vous ne 
m' aye pourvue pendant que vous 
e(tiez à meme. Eft-ce ſur ma phi- 


ſionomie que vous mavez jugèe 


ſi docte ? Car je me flatte que vous 


ne m'accuſez pas d ailleurs de fai- 
re la ſcavante. Mais voici bien aus 
tre choſe : ma voix vous a enchan+ 
te , dites-vous. Vive dieu , ſei- 
gneur chevalier, diſoit Sancho a 
ſon maitre , quand je vous vois 
ſoutenir qu un baſſin de cuivre eſt 


Qiy 
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unarmetd'or, je ne crois plus rien 
de toute votre chevalerie. Au re. 
te, le cher patron ſe plaint de l ab- 
ſence de nos muſes. Qui ſont les 
impertinens qui ont effarouche la 
votre- par des diſcours {i mal fon- i 
des? Pour la mienne, elle a de- 
campe ſans dire ſes raiſons; mais 
je les devine à peu pres. Quoiquil 
en ſoit, faiſons revenir ces folles 
la: & duſſent · elles arriver eſtro- 


pices, ne laiſſons pas de les faire 


marcher. Bon jour, mon tres-ai- 
mable voiſin. A demain, choſe 
nouvelle. 


f 
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DIX-HUITIE ME REPONSE.; 
ery ne Re 5 

I. ya plaiſir a vous faire des re- 
montrances ; vous avez profits a 
merveille de celle ducher patron. 
Jai lu votre lettre tout courant. 
Cependant, comme j ai grande pi- 
tie des gens qui fe corrigent, par- 
ce que je crois toujours qu il en 
coũte beaucoup, je vous prie de 
ne vous point contraindre; & je 
vous aſſure que je lirai bien votre 
Ecriture , quelle qu'elle puiſſe ètre. 
Pour le reſte, vous nen devez pas 
etre en peine. Je le ſuis un peu 
de l opinion que vous avez de [af- 
finitE qui ſe trouve entre Tart & 
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Fartifice. J eſpere vous en faire re. 
venir. Le premier neſt qu une m- 
thode d employer le vrai; & Tau- 
tre uſe du faux. Au ſurplus, on 
wavoue Fart, que quand on a re- i 

nonce- au deſſein de s en ſervir, Wl 
Ainſi ne ſoyez pas en peine du 
mien. Ceci pourroit s tendre & 
ſervir à diſcourir, ſi nous n'avions i 
choſes plus intereſſantes a dire; 
mais vraiement nous n'en man- 
quons pas, & l affaire du jour four- 
nit de reſte à notre converſation. 
Le recitnaturel que vous me faites 
m'a charmee (j en atteſte la veri- 
te), parce que je n'y ai rien trou- 
ve qui ne fut abſolument dans 
ordre du ſentiment: Jai &t6 af- 
fectee du meme 6venement avec 
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quelques differences ſemblables I 
celles qu un meme vent recoit de 
a diſpoſition des terres qui le re- 
feẽchiſſent. Et pour vous faire com- 


prendre ce que j ai penſé dans ce 


| moment-la , il faut que vous ſca- 
chiez ce que je penſois aupara- 
unt. Quand j ai aboꝛds en ce pais- 


ci; la perte des choſes qui me- 
toient connues, dont quelques- 
unes m'6toient cheres; l'ignoran- 
ce de ce que j alleis trouver; la 
reEvolte du ſentiment renforce du 
préjugè, contre un genre de vie 
oppoſe aux inclinations; les plus 
naturelles, m'ont-cauſe quelque 
trouble, peu apparent a la verite; 
mais enfin je Jai ſenti. J en ſuis re- 
venue en peu de temps J al exami- 
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ne ma ſituation ; j ai peſt, dans le 
balances les plus juſtes que j'ai pu 
me former à moi- meme, le bien 
& le mal de mon etat; & j ai trouvt Wl 3 
les poids aſſez Egaux pour forme: M 
Fequilibre. Il eſt vrai, ſi vous vou MW 
le ſcavoir le detail de operation, 
qu il a fallu travailler ſur ces m-- 

mes poids pour les mettre en pro. i 
portion; retrancher des uns ce 
que l'opinion, Vinaccoutumance 
y ajoutent; charger les autres, pat 
anticipation , des effets de Fhabi- 
tude jointe à un peu de courage. 
Cela fait, je me ſuis trouvee tran- 
quille. Enſuite, agremens, fur leſ- 
_ . quels je navois point compte, ſe 
ſont préſentés, & ont mis de la 
douceur dans cette tranquillité, 
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d abord inſipide. Voila doncFetat- 
ptèſent, fi mieux neſt; la bagarre 
na rien derange. Ce n'eſt pas que 
e ne voie ſur cela à peu près ce 
qui sy peut voir. Je connois les 
ſujets dinquictude; mais je ne les 
© prens pas volontiers. Jeus dans le 
premier moment ,-auſſi-bien que 
vous, quelque penſee que jepour- 
rois etre de la partie. A telle pen- 
ſte ſe ſont joints des ſentimens. 
Ceux-ci furent tellement mèlés, 
que je ne pus diſcerner lequel do- 
minoit, & je ne le ſcais pas enco- 
re. Je penſai à vous, & je neus 
point la generoſite de ſouhaiter 
qu'il vous arrivat mieux qu à moi. 
Si vous avez ſenti autrement, je 
VOUS en IEYCre & ne vous en ai- 
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me pas mieux; car les fagons de 
penſer les plus ſimples & les plus 
naturelles, ſont celles qui me pla- 
ſent davuntage. L'hetoiſme de 
ſentiment eſt une belle choſe, mai 
je n'y crois point; ſi ce n'eſt que 


je le regarde comme une produc- 
tion de imagination, que le coeur 
fans ceſſe defavoue. Ceci pourn 
bien güter le magnifique portrait 
que vous avez fait de moi ; mais 
en fait de portrait, il vaut mieur 
que la figure ſoit imparfalte; 5 que 
la refſemblance. 
Au reſte, le cher ami 0 dit 
tant6t , que vous nous taxez I'un 
& Tautre de vous avoir vilipende. 
Nous ſommes aſſez honnetes gens 


pour nattaquer que ceux qui ſont 
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bien en drat de ſe defendre ;- & 
vous avez tant de reſſources con- 
tre la plaifanterie , qu'il eſt très- 


periftsde ne vous pas menager. 


Enfin il faut vous faire à la fati- 


gue, ſi vous my Etes deja fait. Je 
vous garantis que vous la ſoutien- 
drez bien. Et fur ce, je prie dieu, 
mon voiſin , qu'il vous ait en fa 


fainte * 


DIX- NEUVIEME REPONSE. 
18 mai. 


On bien! ma muſe eſt plus reri- 
ve que la votre; invocations, vo- 
cations n' ont pu la faire revenir. 
L emulation que luĩ devroit inſpi- 
rer ſa voiſine muſe qui ſe rend de 
ſi bonne grace, tout cela ne ſert 
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derien; &jeneſuispas@avis,pouſ 
ce quelle vaut, de la recherche: 
plus longtemps. Revenons a na 
raiſonnemens bons ou maayaiz 
— SIT 
te ſur la queſtion de Vamour pro 
pre: car ce que vous nommezZain- 
ſi, je Lappelle vanice , ou intertt, 
ſelon les rapports. Nous ſomme 
d accord ſur le fond, puiſque vou 
convenez que tout ſentiment: 
pour principe amour de ſoi- mè- 
me. Ajoutez que toutes les af- 
fections particulieres, ne ſont que 
les eſpeces compriſes ſous ce gen- 
re; & nous ne diſputerons point. 
Jai vu avec un extreme plaiſir 
le recit de vos inquiẽtudes ſur mon 
depart. Je vous fis paroli le ſoir de 

votre 
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votre frayeur du matin. Enfin 
comme la crainte de vous 
eſt le ſentiment le plus decide que 
Jjaie ſur votre compte, je ſuis ra- 
vie de ſcayoir que vous y rẽpon- 
dez. II eſt vrai que des gens qui 
voudroĩent troubler notre mena- 
ge, diroient : Cela s appelle aimer 
mieux le voiſinage que le voiſin. 


perdre 


Mais apres tout , il faut ſe rendre 


juſtice: vu nos moyens, neſt- ce 


pas aſſezʒ pour nous de nous che- 
ir de la ſorte? Quant ace que vous 
dites ſur Vobligation , que je puis 
nier ſuivant mes principes , cela 
ne fait rien a Vaffaire : pourvu que 
on paie bien, qu'importe que ce 


ſoit ſur le pied de dette, ou de gra- 


tification? 


Tome III. os 


258 . 

La docilité avec laquelle vous 

offrez de vous laiſſer conduire, et 
d' autant plus Edifiante , que lau. 
toritè qu on vous propoſe n'eſt pa 
fort grave. Il eſt vrai que vous au 
rez toujours la reſſource de Vers 
men, & entiere liberté de fair: 
vos objections. Que Je faſſe auſl 
les miennes ? Vous n'avez point 
dũ oublier ce que je vous ai de- 
mande. Jayois entendu ce que j 
devois entendre , hors un point 
que je n ai fait qu entrevoir; & ja 
moins ramen ce propos, par en- 
vie de critiquer, que pour Eclairci 
une choſe qui me paroiſſoit inte- 
reſſante a ſcavoir. Me voila plus 
obſcure que vous n'avez jamais 
cte ; auſſi veux-je a peine que yous 
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mentendiez. A propos, corrigez, 
je vous prie, une mauvaiſe cor- 
rection dans ma lettre d' hier, qui 
vous fera juger que, bien- loin de 
ſcavoir le latin, j ignore meme le 
francois. Cela s' eſt fait en liſant la- 
dite lettre au cher patron. Le plai- 
ſir de le voir eſt propre, tout au 
moins, à deranger des phraſes, 
Nous evmes le ſoirun long entre- 
tien ſur votre compte. Il faut que 
yous ne lui ſoyez pas ſuſpect; cat 
il s'&tendit fans mEnagement ſux 
vos louanges. J'ai etè interrompue 
ici; enſuite une promenade ma 
empeche de reprendre; & des oc- 
cupations indiſpenſabless empare · 
ront du temps qui me reſte.. Adieu 
donc, mon cher voiſin. J aurois 

R ij 
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vous les ſcaurez une autre fois. 
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encore mille choſes à vous dire; 


ct. 


— 


VINGTIEME REPONs k. 
| 19 mai. 


J E ſuis pins heureuſe que vous, 
mon cher voiſin. Le deſir de lal 
bertE ne me tourmente point 
Non que je la priſe moins que vou 
ne faites; mais je pretens ( ne 
vous eftrayez pas du paradore] 
que bien loin de Pavoir perdue, 
ceſt ici que Jai trouye la vert 
ble; celle qui ne depend pas du- 
ne porte ouverte ou ferme, mais 
de Vaffranchiſſement de la tyran- 
nie que le monde & tout ce qui 
contient exerce ſur nous. Quelle 
erreur de ſe croire libre dans des 
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: lieux oh non-ſeulement nos moins 


dres actions dependent de cent 


WW cpards différens; mais où nous 


noſons meme penſer à notre gre; 
& oi nosſentimens prennent la teins 


ure de tout ce qui nous environ- 


ne; ou la plupart des objets qui 
nous approchent, ſemblent avoir 
le droit de nous ſEduire ; où enfin 
nous ne jouiſſons point de nous- 
memes! Car ce n'eſt que dans la 
ſolitude qu on ſe retrouve; & je 
vous dirai que c'eſt ici que Jai vẽ- 
ritablement fait connoifſance avec 
moi. Juſques-la je ne ſcavois pas 
trop qui j ëtois. Je me prenois 
tantot-pour une perſonne, tantot 
pour une autre. Je ſcais preſentes» 
ment à quoi men tenir, non ſeu» 
R iy 


tellement vaincu, qu'il n oſe plu 


bien du mal qu'il nous a prepart, 


tendent, je vous permets de les 
deſirer; ſi vous devez trouver de: 
ſociẽtẽs beaucoup plus agreables 


262 
lement ſur cela, mais ſut beay- 
coup d autres choſes : Car en { 
connoiſſant bien, on connoit-le 
genre humam ; chacun pouvant 
trouver en for Vabrege du monde 
entier, Je crois donc avoir acqui 
plus que je ai perdu : je le ſen; 
meme ; & le prejugè contrairect 


paroitre. Travaillez auſſi a vou 
en defaire entit᷑rement; & gow 
tons le plaiſir de tromper le ſor 
qui nous perſecute, en faĩſant notre 


Si des biens plus parfaits vous at- 


que celle que vous pouvez avoi 
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former les nœuds, de maniere 
qu ils ſe puiſſent lacher. C'eſt le 
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ici, votre impatience eſt pardon- 
nable: mais ſi '6galits 8'y trouve 
a peu près; Feſpece de neceſlits 
qui ſe rencontre dans notre com 
merce, ne doit pas vous le faire 
depriſer. Je ne me cite là, que 
parce que je m'y trouve par ha- 
ard: je ne my place pas par de 
pr. Enfin vous n bres poine ſeul 
en ce monde qui puiſſiez avoir 
des regrets: chacun a fait ſes per- 
tes ; car chacun a ſes liaiſons: 
mais il faut prendre garde dien 


e pa age enn de l 
rompre ou de ſe Jaiſler, dechirer 
* C eſt par de ſemblables 


Precautions que je me reconngis 
R iy 
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plus jalouſe de ma libetts; que 
ne le ſont ceux qui la deplorent 
vainement. Ceſt en ſa faveur que 
j'ai toujours pris ſoin d'eviter les 
pieges, où tant d'autres de mon 
eſpece ſe laiſſent envelopper. - 

Pour finir ce chapitre de la li 
berts, j ai encore à vous dire que 
j en veux faire un acte ces jour 
ei; & en meme temps en preparet 
un plus ſErieux. Donc je ne vou 
Ecrirai point, ni vous a moi. Je 
veux me mettre en retraite. Ce 
deſſein peut paroitre ' bouffon, 
Riez- en, ſi vous voulez; mais ne 
le contrariez point. Repondezet- 
core à celle-ci ; ſans mEnager vo- 
tre papier „& fans craindre Jeton. 
nement du cher patron, dont il ne 


—_— — 3 pre” LD Ina 
2 Y n + : FIY w 4 * # "OP © 
l 422 rr — 7 2 n —_ 
ee HE . , 5 Das 
—— 1 3 — 


_ 
2 Y 9 + 2 > 8 
7 * 8 as \ het 4 - 
pe o ——e * oy + > ©: ” 5 \ 


een 


E 


8 7-7 * & Þ-& ©" 


; 7 

convient pas, je crois; que vous 
cherchiez a lui faire querelle : en 
ce cas, je ſcais . qui 8 
ſa defenſe. 
u me reſte un mot & vous dire 


ſur notre ancienne diſpute: Je ne 
pretens point que les ſentimens & 
les facons de penſer ſoient ſem- 
blables en tous les hommes. Je 


crois ſeulement qu' ils tournent 
fur un meme pivot. Au ſurplus, 
je ne ſuis pas ſi perſuadee que 
vous l'etes, que le bien & le mal 


leur ſoient toujours diſtribuës Ega- 
lement. Je penſe za la verit6, qu il 


peut y avoir une eſpece de propor- 
tion entre les différentes condi- 
tions: mais la diverſit6 des carac- 
teres la derange ſouyent. Or ce 
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n'eſt que la combinaiſon de In 
ou de L autre, qui rend notre ett 
heureux ou malheureux. * abu 
de la permiſſion que vous m' aveꝛ 
donne de vous .cEcrire ſErieuſe- 
ment. Jaurois mieux fait de 10 
pondre aux choſes gracieuſes qu 
vous me dites en proſe, & en ven 
que j ai fort approuvẽs, que di alle 
prendre un ton {i bizarre pour une 
lettre. Encore une fois, je vou 
en demande pardon, auſſi bien qu 
du trait des grenouilles qui yous Wl 
a interrompu ſi mal - A - propos. 

Je ſerai plus diſcrete à Havenir. 
Alen, mon cher yoilin, - 
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VINGT-UNTEME REPONSE. 
20 mai. 


— tout à votre aiſe de 
mon impertinente rivale*. Quand 
elle ſeroit autre qu elle n'eſt; je 


ſuis trop fiere pour Etre jalouſe. 


Je ne troublerai de longtemps vos 
plaiſirs. Ce qui partagea hier mon 
temps, du moins en valoit la peine. 
Favois la liberté d'entretenir ce 
que Jaime le mieux. Le moyen de 
nen pas profiter? Quant à la pa- 

reſſe, elle ne me domine pas aſ- 
ſez pour me priver jamais de rien. 


| Les facrifices que je lui fais; ne 


ſont que de choſes auſſi inſipides 
quelle. A propos de ſacrifice 
C bit un ouyrage do tapiſſerie, 4 
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nous devons a la prudence celui | 


de nos Ecrits. Faites le votre qui 
ne ſera pas grand, & je ferai le 
mien. Vous voyez que ce weſt 
que pour vous, que j ai ſoin de |: 
correction, & de peur que vou 
ne me jugiez capable de fautes 
groſſieres. C'eſt bien · là un trait de 
vanite. Quant au reſte du ſyſtème 
en queſtion , il nous faudroit au 
moins trois heures de converſation 
pour le mettre au net. En atten- 
dant; je-Vabandonne, non fans 
quelqu'indignation de vous voir 
ſoupconner que j admette des prin- 
cipes qui vont a, preferer l' utile 2 
Thonnète. Dieu merci, ily a long- 
temps que j ai fait mes preuves du 
contraire; ma vie en rEpond d'un 
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bout à Vautre ; & la converſation 
ET hier, dont vous Etes en peine, 
@ pourroit encore en faire foi, Il eſt 
vrai qu elle fut ſerieuſe de ma part, 
& peut- etre plus que de raiſon. 
Nous parlions ... Mais non, vous 
n ètes pas digne den ètre inſtruit, 
mon injuſte voiſin. Adieu donc. 
Laiſſez-moi en repos. 


EF VINGT-DEUXIEME REPONS E. 
21 mai. 


Quoreue je vous aie annon- 
es mon ſilence, & que vous n'en 
duſſiez pas tre allarmè, mon cher 
voiſin, puiſque je vous en ai dit 
les raiſons; je ne puis ſouffrir qu il 
ſuccede encore immediatement à 
notre entrevue. Ne faut- il pas au 
moins nous en parler, avant que de 
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nous taire? Il n'y a perſonne qui, 1 


la voir, neũt jugẽ que nous avons 
beaucoup de ſentiment, ou fon 
peu d eſprit. Cependant je ne crois 
pas que nous ſoyons ſi tendres 
ou ſi betes que nous avons paru; & 
Je ne comprens pas par quelle fa- 
ealite , deſirant de nous voir; 
ayant den choſes intereſſantes l 
nous dire, nous n'ayons pu nous 
expliquer ſur rien. Vous qui devi- 
nez ſi bien les Enigmes, devine: 
donc celle-la. Fentens mieux vo- 
tre paradoxe; je trouve meme qu il 
S ajuſte fort avec le mien Jeconcois 
de reſte qu une demie liberts eſt u- 
ne eſpece d avantage qui peut de- 
venir inſupportable; & c'eſt ce qui 


me fortiſie dans le deſſeind une plus 
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Y.ofonde retraite. La diſtraction 


: que vous traitez ſi I&gerement , 


peut aller loin , ſur-tout quand 
Welle ne rencontre aucune diver- 
ſion; & je ne ſcais pourquoi vous 
ſi hardiment que la mien- 
Ine ne fait preciſement que ſuivre 
J. mouvement de ma plume. Au- 


tre erreur. Vous penſez que celui 


qui ne dedaigne pas de ſe decla- 


ter jaloux, ſe contente d'une ſou- 


Imiſſion ſervile & d'un culte ou le 


coeur & Veſprit ſe diſpenſent den- 
trer. Non, ce reſt pas aſſez de 
deftrer meme exactement à des 
ordonnances qui, apres tout, ne 
font faites que pour nous; puiſ- 
quelles tendent uniquement au 
maintien de la ſociett humaine, 
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dont nous faiſons partie. Nous de: 
vons un hommage plus parfait; 


& c'eſt cette adoration en eſprit 


& en vèrité; devoir le plus eſlen- i 


tiel , & qui ne ſe remplit que par 


une attention ſans partage. Vous iſ 


ſouhaitiez, il y a quelque temps, 
de ſcavoir comment j'etois venue 
a penſer ſur cela comme je fai 
preſentement. Je vous en rendrai 
compte, ſi vous voulez ne men 
plus demander d'autre. Cet ou 
vrage, dont j avois forme le plan 
depuis longtemps, a regu ici ſa pre- 
miere Ebauche; mais je ſuis telle- 
ment convaincue de ne pouvoir 
Fachever que dans la retraite, que, 
Sil arrive enfin que je quitte celle- 
ci, ce ne ſera que pour en pren- 


gm_ 1% was — part film, At A 
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dre une encore plus auſtere. Vous 
voyeꝛr que je vous parle avec aſ- 
ſeꝛ de confiance ; & cela merite 
bien que vous renonciez a tout ce 
qui pourroit altéërer des projets ſi 
juſtes & ſi ſerieux. 7 


* 


VINGT-TROISIEME REPONSE. 
| 21 mai. 


Vorci une erreur de fait dans 
laquelle vous ètes tombe, qui 
demande un prompt &claircifſe- 
ment, malgre la reſolution de ne 
point ëcrire. Vous croyez que je 
jouis d'une liberts plus Etendue 
que la v6tre : j'ai peur que cela 
ne vous faſſe ſecher denvie. Je 
vous avertis done que le mot d'en- 
tretien qui vous a trompe , ne ſi- 
Tome III. * 8 


— 
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gnifioit autre choſe qu'une longus 
lettre. Nos privilèges a cet égard, 
ſont, je crois, aſſez ſemblables. L 
ſuſpenſion de vos deſirs de libertt 
pendant dix heures, employte 
vraiſemblablement pour la plu 
grande partie a dormir, & le reſ 
te a prier Dieu, me paroit un ov 
vrage de la nature & de la grace, 
dont vous n'avez point à vous van 
ter. 

La difference de l'utile à L hon. 
nete ſera donc traitèe à fond entre 
nous, la premiere fois que nous 
nous pourrons voir; jen doute 
fort. Je vous ſuis tres-obligee de 
Finquictude que vous avez eue de 
ma fauſſe migraine ; mais je deſap- 
prouve que vous placiez cette at. 
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tegtion avant quelqu autre, que 
dans Fordre naturel elle ne doit 


pas p preceder. © 

Ce ne fut nile Well ni la 
pure pareſſe, qui GAS, 44 hier 
mon ajuſtement. Des ſoins plus 
engageans s en mélerent; entr au- 
tres celui de conſoler le cher pa- 


ton, dont les peines me ſont plus 


ſniſibles que les miennes propres. 

Vous remarquerez que ce billet, 
ne demande point de reponſe: 
yous pourrez ſans honte conſentir 
avoir le dernier. 
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VERS 


Cite dans le-cours des Memoires. 
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ure 17 
A DORIS. 


| Ga. de choſe Jon. vous dirs, 1 
Aujourd hui que commence un becle a avec 
17147 3/1 Pdathb8 7291119! 
Vous grometts Caimer un a 6ocle-qui This 
Je n'aime qu'au jour la journee, _ 
Mule & mille autres _ fuccedent 3 4 ba 
: Slttot ri I | 
Mais les promettte eſt etreur en amour · 
Sur les ailes du Temps la promeſſe $'enyole 
Ces fiecles devierment un bur: 
Moi, je tiens plus que ma parole. 
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; II. 
(V ex tome I, page 33.) 

PORTRAIT DE DORIS. 

81 jaime, ou ſi je n'aime pas, 
Nen ſoyez plus dẽſormais inquiete. 
Je vais, belle Doris, finir votre embarras: 
Mais jurez- moi, ſur vos appas, 
Que vous en ſerez ſatisfaite. 


Dans un ſcjour ſolitaire, ecarte, 
Od regnent Iindolence & la molle pareſle , 
Le ciel confere, avec malignite , 
De la douceur avec de la beaute , 
De la raiſon ayec de la jeuneſle , 
Du goit , de la delicateſſe, 
Point d'humeur , ni de vanite. 
Cet aſſemblage heureux charmeroit FAmour 
meme, —_ 
En vous yoyant, voila ce que je vois: 
Apres cela, demandez-moi ſi jaime, 
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1 T R E 
A MADEMOISELLE DE. L.. 
Par monſieur Fabbe v DE Crazy. 


L .. . qui ſouyerainement 
Poſſedes le talent de plaire; 
Qui ſgais de tes de fauts te faire un agrẽ ment; 
Et des plaiſirs du changement 
Jouir, ſans paroſtre legtre £77 
Meme aux yeux d'un fidele amant; 
Coquette, libertine , & peut-etre friponne ; ; 


Quelque noms odjeus 0 en ces vers je to 


donne , 
Je ſens, dans le moment 26s Fon doit Pabbor 
rer, 
Que mon cœur, hormis toi, ne trouve re 
' Eaimable: 
Et, par un charme inconcevable, 


Avec ce qui rendroit une autre abominable; 


Tu trouves le moyen de te faire adorer, 


N 


12 
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Qo ne te doĩs· je point? Sans toi, dans Vin-, 
dolence 
Couloient mes derniers jours ar —_— def: 
| nes, 
Par la nature condamnes | 
Aux langueurs de Vindifference, 
Toi ſeule ranimant, par d' inconnus efforts, 
D' une machine preſquuſce wm 
Les mouyemens & les reſſorts, 44 
As fait renaitre encor , dans une ame glacte, 


Les fureurs de Pamo ur & wes —— cond 


Porte * 


Mars que n'ai- je OM fait pour waere ma 
tendreſſe; 

Ee combartre un 1 — ou * plus d 
falſon? 

Il n'en Etoir plus temps; & 46a ton adreſſe 

Wavott fait avaler ce funeſle poiſon, = 

Que tu ſcais preparer avec delicatefſe ; 

Et q ẽtoĩs hors d' tat d couter la raiſon , 

en elle m'a voulu * ma en, 


e refiſter? — 
D'un penchant inconnu j'ai ſenti le pouvoir. 
Je louois ton eſprit avant de te connoitre: 
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Tua ſeule reputation | 
Formoit Vintelligence & l inclination , 
Qu'une aveugle prevention _ 
Sans m'en appercevoir „ malgré moi, Faiſoi 
naitre. 
Je te cherchois parrout; quand tu vins3 pardl 
tre. 
Un charme, plus puiſſant cent fois que | 
beaute, 
ren les neruds ſecrets tour 3 coup d'une 
chaine 
Si forte en ſa legtrers, 
Que je facrifiai ſans peine 
A ce doux penchant qui CIP 
Mon repos & abel. | 


Qu j jamais , comme toi, du charme de let 
e 
Fit ſentir toute Ja ien | 
De tout ce que I'ttude apprit 
Il ſemble que tu veux affecter ignore; 
Et ſcais avec diſcernement, 
D'un eſprit cultivs menager Pabondance; 
Le tout avec tant d'agréẽment, 
Qu à la plus abſtraite ſcienca 
8 —— „ 


VK 


- -Hs; 


-- 0" 
De la plus imple connoiſſance. 


ur tes moindres diſcours imagination 


Jette des fleurs avec largeſſe, 
Sans rien òter a la juſteſſe 
Du charme de Linvention. 
Ce brillant de Fefprit; ſur toute ta perſonne, 


© Repand cer agrément qu'on ne peur expri- 


mer, 
Ces graces que natute donne, 
Et qui i ſe font ſentir a qui te ei aimer. 


— 


Vero es Point aſſez !: Va fon de voix flat- 


teur 
„n : tout moment , dans mon ame em- 
Rr eee 2. 


D'une delicate penſce 
La douce illufion 1 le tour enchanteur. 


looks ſereins, joints werkes. , quittes-yous 


- devenns, © 
Oh jadis plus Pune nquA4ss 
De myrthe '& de letter vint eouronner he, 
-15 done Fri [engine 14 
Jeuneſſe des plaiſirs, beaux; jours, vous n' tes 
plus: 


Et deja Page , qui #avance , 
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D' un amour mutuel me ravit Veſperance, 
Dans cette juſte defiance, 
Je ne voulus jamais devenit ton vainqueur; 
Et ne comptant pour rien, dans I 'ardeur de 
te plaire 5 
Du plaiſir d etre aim la douceur Sanden 
Au ſeul plaiſir d' aimer j abandonnai mon 
n | 
Je te _ d'amour; tu te e Plus à nyenten- 
W Lua 
Les j jours etoient trop courts pour nos dou 
eentretiens; 
Et je connois peu de yrais biens, 
Dont on puiſſe jamais attendre 
Le plaiſir que me fit la fauſſete des miens, 


| Hevzzvpx à qui le ciel donne un eceur aſſe 
tendre, 
Pour pouvoir aiſement comprendre 
Dun amour malheureux quel Eroir le bon- 
3 
Tel que je crois qu il devroit rendre 
en a heureux amans Ne de mon er- 
reur! 
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IV. 
ex tome I, page 291.) 


HYMNE AL AMOUR, 
Par mon ſieur Pabbe DE CHAUTIIEZ U. 


J x cèlèbre ta victoire, 

Aveugle enfant, fur mon coeur, 
Pour conſerver la mEmoire 

De ta derniere faveur, | 
Je viens, captif, en Thonneur : 
De mon aimable vainqueur, 
Chanter une hymne à fa gloire. 


Amovk, je dois à ta mere 
L'objet charmant que je ſers. 

Tu lui donnas Part de plaire , 
Et tant d'agremens divers, 

Que tu m'as forge des fers 

Les plus doux, les plus legers 
Qr'on ait forges a Cythere. 
Que tes peines ont decharmes! 
Qui les ſouffre eſt enchante. 

Toi qui ſcais, juſques aux larmes, 
Meler de la yolupte, 5 
Fais au moins que la beautẽ 

Qui ravit ma liberte, 

Te rende avec moi les armes. 


234 | 

| V1zns, cher tyran de ma vie, 
=_ Toi ſeul fais Penchantement, 
Qui tient mon ame aſſervie 
Sous le joug le plus charmant. 
» Que dans ce raviſſement, 

| Je vive & meure, enaimant 

Mon adorable Leſbie. 


To m'entens ; & yiens ſans peine, 
Amour, exaucer mes yvoux. _ 
Deja de ma douce chaine 

Je ſens reſſerrer les nœuds; 

Et cent fois plus amoureux, 

Je brile de plus de feux 

Que wen allumoit Helene, 


C*'rz $87 ladigne recompenſe 
Des tourmens que j'ai ſoufferts , 
Des qu'au ſortir de Venfance 
Je fus eſclave en tes fers: 
Et je veux que l' univers | 
Apprenne, en mes derniers vers, 
Ma defaire & ta puiſſance. 
15 juin 1530. 4 

Madame DE STAAL, femme du capicaine aur garis 

Suiſſes , martchal de camp, eft morte cette nuit. 


FIN. 
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Arne 
ORPHIS E. 

A GLA, fille Orphiſe. 
DAMI S, fils CO 
DORANTE. ami 4Orphiſe. 
ERASTE, ami de Dorante. 
VALERE, fils A Eraſte. 
JUSTINE,D 
SOPHIE, dae cou 
M. TRIF FIN, intendane ꝗ Orphiſ 
Un PORTE-BALLE. 
DUVAL, valet de chambre & Orphiſe 


La Scene eſt dans un ſalon du chateau 
& Era ſte. 


LENGOUEMENT 
COMEDIE 
EN TROIS ACTES, 
PAR MADAME DE STAALs 
— . 


ACT E PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 


oRPHISE, DORANTE. 
OKRPHISE. 


Lis n, levjardins les vues; les 

entours m*enchanrent. Bois, forets, ri- 

Vieres , canaux, tout ce qu'on peut vou- 

loir ſe trouve ici, Je mai jamais rien vu, 
A ij 


4 UDENGOUEMENT, 


rien ĩmaginẽ de ſi agrẽable. Les logemem ll * 
commodes, bien tournẽs, les meubla k 
du meilleur goũt. Cela eſt erf f 
DorAaNTE. n 

2 ami Eraſte ſera charme de vou 


rr fi bien louer ſa demeure: [ 
s apperęut des hier, à votre arrive, que 
le chateau vous plaiſoit, & en fut tran 
ports de joie. Je me ſcais gre de vou 
Pavoir indique, pour vous Epargner une 
trop grande journte, ou la mauvalk 
nuit d'un cabaret. 
ORPHISE. 
| Vous avez bien fait, Dorante , de 
mapplanir les difficultẽs de ce voyage, 
puiſque c'eſt vous qui m'y avez embar- 
_quee. II eſt vrai qu'il y a longtemps que 
je voulois aller au couvent de ma file 
pour faire conndiſſance avec elle; mai 
fans Pappas de voir ce lieu- ci & dy veni 
avec vous, Paurois encore differ, Spa- 


N 


COMEDIE. 
vez · vous ce que j aĩ fait? Au ken d'al- 
ler demain à ce triſte couvent, oh il me 
faudroit voir l'abbeſſe, les religieuſes, 
me fatiguer & m' ennuyer, Pai envoyẽ 
cette nuĩt une chaiſe de poſte a ma fille, 


R S 


ve une de mes femmes, pour me Pa- 
be nener ici: & comme il n'y a pas loin, 
ie compte qu'elle va bientöt arriver. 
Vous dirai- je tout? C'eſt que je trouve 
e (ecĩ tellement fair pour moi, que je ſuis 
c ſolue de nen ſortit de ma vie. 
Doka x TE. 
Oeſt ce qui s appelle comprer ſans fon 


böte; car le votre n'a pas envie de ſe de- 
faire as a7 RHEAIY, I. bs 
meure , 2 
2 Orr ISE. 240] oj 

Oh! beende I quelque 
prix que ce ſoit, quand j y devrois met- 
tre tout mon bien 
up ig dos If eien 2e 


Aij 


28 & 
»E * 


„ FENG — 8 
- DoRAN TE. fe 
Pp non, madame , vous ne baue 
pas: C'eſt une terre de temps immẽ mori 
dans la famille d' Eraſte, qui n'a que 
faire de votre bien, mais qui voudn 
conſerver le ſien. 
ORPHISE: - + 
Ph bien! qu'il garde ſon bled & ſs 
huts, je wer ſuis pas curieuſe ; mai 
je veux Phabitation & les promenade; 
il ne m'eſt pas poſſible de men paſſer, 
DoRAN T . 
Peut- Etre — ee: 
a ig ng 
2 eee TE!” 
Non, Yen veux la propriẽt. uU 
que je ſois ſure dy vivre, & d' y mouri, 
e r oe 
D 0 RA 2 1; 24509 2 
Mais, dites-moi, je vous prie, que 


„eo g e  -- 


7 


COME DIE. Y 
kae ve à la campagne, vous = 
ne trouvez jamais afſez de monde ni 4 
Verſailles, ni à Paris? Penſez- vous qu'X 
ring Hears vous en euffiez e 
+ + LQRPHTSE. 13 
Vous ee eee 
de ? Je Vai en horreur. La cour, la ville, 
les hommes, les femmes, la galanterie, 
tout cela m'eſt devenu odieux : Je ſuis 
detachte meme de moi: Figure, paru- 
re, je ne tiens plus A rien. C'eſt de bon- 
ne heure; mais enſin, cela eſt comme 
cela. Pai vu, au moment que je ſuis ar- 
rivee- ici, que rien ne me convient 
mieux , que de quitter tout ee fracas 0 
= RG ADDN 4 
wat, Doimenty;i: 2 75t- 


4 nme 
Fap ICY 4. = HOY 

/ Quail toute ſeuſe : 
b ON Ars E. r 
2 Pas abſalunient. Pai fait mes plats 
toute la nuit, ils ſant raviſſans. Ma fille 
va arriver: je la garderai avec moi. Je 
nei Pai pas vue depuis ſon enfance; elk 
me ſera preſque une compagnie: Je l 
marierai , C eſt encore quelqu'un. Je 
veux la donner à un homme qui nt 

convienne.". YH $2411 deren 31 21 
nnen DonwinT Es : 9129 20 

1 ſera 3 prapes: qu'il lui came 
d am % i p cif <5 


| ws IIS a Onnen E. e. wy 


tout lui ſera bon. D'aileurs on 


fait aſſez pour ſes enfans; il eſt raiſon- 
nable de ſonger un peu à foi. Je cbmpte 


auſſi marier mem fs; avec les memes 
convenances. Je P'attens ici: je ne ſpais 
pourquoi il n'eſt point encore arrive. 
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__ 7 COMEDTE: '!, << 

Tout cela me compoſera une ſociẽtẽ 
agréable, & je vivrai ce qui S' appelle 
en famille. De plus, il me faut un ami 
de confiance ; occupẽ de moi, fans que 
je leſois de lui ; un ami intime: cela eſt 
bon à cent choſes. Dorante, vous le 


ſerez. Je vous dis deja toutes 0s —Ira | 


das wt ce que je penſJ. 
5602 engt? Doorn N f 19 550v” 
— me faites trop d' honneur, mas 
dame: Mais il me ſemble que je ne vous 
ſuis pas encore aſſen connu pour merlter 
une preference ſi flatteuſſffme. 
ORA. 
Bon] vous n'y entende nen. On ne 
peut pas faire ſes amis des gens qu on 
connoit, On leur troudꝭ tant de travers, 
qu'il n'y a pas moyen de gen accom- 
moder. Ceux avec qui puri ve cu juſqu'à 
preſent; ſont à tuer: les uns enniuyeus 
les autres ridiculps 5exefavagans, fh 


zo TL*ENGOUEMENT, 
ou/imbecilles,. Voila ce qui fairqueſ 
1 

Don Ax xk. 
Pai grand peur, madame, qu en per 
— — 
mme 2 
Seht ee Or AIs E. 

Non, non. , Vous avez de- 2 5 
vous connoiflezle monde, & fans done 
vous ne l'eſtimez pas; nous en dirons 
la rage enſemble. Cela nous occupen; 
car il faut de Wann à la can. 
OT” sn? Ne 024 

Nenner | 
587 Hy a bien des heures dans la jour- 
ate je doute que Peinploiĩ de. medire 
1 O Nona 
Ons. 
+ — — pas tous les amiſe- 
mens champerres ? Les jours ſeront trop 
Kourts pour tout ce que nous aurons 3 
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-COMEDIE' at 

fires Nous chaſſerons; Paime la chaſſe Y 
la fureur. Pour nous repoſer, nous irons 
2 la peche, c'eſt un amuſement dous 
& tranquille:'on'y reve le plus agrea- 
blement du monde. Nous avons encore 
la voliere, qui me fournira mille plaifirs; 
Le ſoir on voir rentrer les troupeaux's 
on golite le lait : tout cela eſt charmant 
Des aujourd'hui je pecherai, je verrai 
les vendanges & la mEnagerie 3; Peſlaie- 
ni tous les divertiflemens: de la campa- 
due; mais je ne les gofirerai qu' autant 
Nie ferai ſure ALES DESDE: & NI 
Do R ANT. 

Voi bien du champfere!N'y mite 
tr wous pas un pen de jeu? 
\ORPWIiS ES > 2 

Je 2 le jene ls ſequelle des 
joucuts , & ne puis plus goũter que les 
plaiſirs qu offre la nature dans les lieus 
welle pans ſoin d'embellit. Ayons 


12 PENGOUEMENT, 
done bidn- ute celuirci. Parlez tout! 
— —„— 
matrir. Aus ny 2 , 2422: 
61728 g D OK ANT Wiiupm: 
| „Mas, madame$n/avez-vous pas d. 
jaten des maiſohs de campagne, don 
vnus ẽtien churme, qui ont ceſſe᷑ & 
vous plate??? ba. 
ie „ Ons 
--iM#jojvieg:ldmbme choſe de 
tines guinpuerres;.defauſles campagne, 
que Javpis;tparce que tout Te monde 
ena zquejecropoismiimer,&ique je wii 
mois pas. Laulfference eſt infinie, entre 
eue qu on Bir: fans ſcavcir pourquoi; & 
ce qui part um got dõtermins, com · 
me celui quei ai pour la ſolitude. 
2>b 2'!'supD ol AA TEK. 
Di peine x crolre qu'il —— 


wars aillodmsth ©. W Sang, lf 
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"COMB DE a 27 
OR P HTSE. 30 8 
—— kette 
les hommes faux, les femmes race 
res, des degodts à la cur, des miſeres | 
hä ville. 19 SD 5h B add 
Do R - 1 

Tout ce qui vous plaira: Mais vous 


_ ame r retraĩte. 


= * Pf R. OV Lose 
Celle-voi dai —— ann 
_— aimable? | [ 220? 290M 
Dor AN T8; Morag 
be bees foi,” — 
rrouve des — & meme des gens 1 
b eee ere dert 
| ib HIS E. 2 
Sans doute; mais ee ſont des ſurpri- 
ſes: & Pindignation d avoir 66 ſedii- 
te, donne de Phorreur pour ce qui a 
pla ſans avoir droit de plaire. | Plus an 


x LENGOUEMENT, 
A de —— — 
. i re oh elles ne 


75 "AER 
| Volk neexcuſe genere pour wo 

tes les inconſtances. 

© 1 
. Gt wean 


choix, vous paroĩt- elle une qualits re 


pectable f Pour moi, je ge le penſe pu 
Nous ſommes tous ſujets 4 Ferreur: le 


prompt aveu de nos mepriſes en eſt , 0 
me ſemble, le meilleur remede. 


DoRAN TE. 
Cene recente ſt Gun grand uſage: 


Faimercls pourtine mizux tes proſerts 
OY 


. 


—— 
| DorRanTE 
Se prefler un peu moins de juger , de 


ne 


„ SonebIE iy 
choiſir. Mais voici le ſeigneur chatelain, 
qu vient vous rendre ſes hommages. 

SCE ME 11" 
ORPHISE, DORANTE, ERASTE. 


EAA 


e 
F 
chez moi f 5 71 | 
oOrrxry 6 51 592959 
Sblen, monfidut / he fy wear ded 
meurer, 
nc: Deer 8 a 
as ne, Eb u bees n 
de m'attendoĩs pas: mais je n*Epargnerai 
nen, pour vous rendre agreable le {Ejour 
il ne 7 
OR HIS E. 
Ab Comment, monſieur, le ſaſour r le 


a M55 <> 


16 L*ENGOUEMENT, 
ren yeux jamais ſortir. 
| ERASTE. | 

Plus vous y reſterez, madame, plug 
vous honorere la maiſon , & le maite 

du logis. f 
"2652 ORPHISE. 
Non, non, monſieur , ce ne ſontpu 
des complimens que je vous demande; 
Celt votre maiſon elle-meme, - Voye: 
quel arrangement vous voulez prendre, 
fixez le prix, reglez les conditions: pen 
— par tout ce qu'il vous plain. 

; 5:97 RA ST Ee 

2 e ſuis au deſeſpoir „ madame, de vou 
refuſer une choſe que vous paroiſſez di- 
ſirer ardemment. Mais cette terre eſt un 
bien de famille, dont je ne puis me de- 
faiſir , pour quelqu' offre que ce ſoit. 
D'ailleurs, je ſerois incapable de mettre 
à prix b'avantage qu'elle a de vou 
plaire, & d'en vouloir rien au-dela 


"COMEDTE: 17 
(a 40 Mais ſi vous voulez faire quel 
que belle & bonne acquiſition „je vous 
indiquerai dans ce pals-ci des terres 1 


tions encore plus agreables que celle-ci, 
ORYHHIS E. 

Non, je en veux aucune autre. Je ne 
ſotigeois pas à acheter des terres: Jeri 
ai que je nai jamaĩs vues & ne verrai ja- 
mais. Je ne me ſoucie point du revenu; 
mais cette jolie habitation m'eſt de venue 
abſolument n&ceſlaire. 

ERAST F. 
Madame, il faut tout vous dire. Jai 
promis A mon fils de la lui cẽder en le 


un mariant , & je ne puls manquer & cet 


de- 1 

ft  ORPHISE. 

tre Ah! aldaſiets; voila qui eſt le plus 
us MW heureux du monde! Pai une fille à ma- 


de ner, je la lui donnerai : Pachererai Ig 
1 * B 


vendre, bien baries , & dans des ſitua- 


8 L'ENGOUEMENT; 
maiſon ; car je yeux qu elle ſoit à mai, 
Mais pour qu'elle ne forte pas de vote 
famille, je la leur aſſurerai par le contit 
de mariage. 

ER AS 1 K. 

Jai oui i parler avec Eloge de made. 
moiſelle votre fille. Je connois ſa naiſ- 
ſance; elle jouit de ſon bien paternel 
qui eſt conſiderable z je crois ne pou- 
voir faire une alliance plus avantageuſe. 
Il ne reſte qu'A ſcavoir fi mon fils vous 
ſera agreaþle , & gil pourra plaire 4 m- 
demoiſelle votre fille. 
| ORPHISE. 

_ Soyez ſür qu'il me plaira: c'eſt aſler, 
Je rẽponds de ma fille. 
ERAS TE. 


Je vais done voir s' il eſt revenu Je h 


chafle; & p aurai Vhonneur de ne 
aten. 


CTCoMEDIE * 
| One Hs. 

AI votre fils aime la chafle? pen 
ſuis ravie « .. . Que nous chaſſerons en- 
ſemble ! | 


SCENE III 
ORPHISE, DORANTE; 


ORPHIS E. 


I. n'y a qua bien vouloir , on vient à 
bout des choſes les plus difficiles. Voyez 
comme mes affaires S arrangent. Pal la 
maiſon , je marie ma fille z tout cela dans 
le moment va Etre fait, Ne ſuis - je pas 
trop heureuſe f / 
DoRANTE: | 

Plus heureuſe que ſage. Vous ache- 
tez une maiſon ſans ſgavoir ce qu elle 
vaut; vous mariea votre fille fans ſga- 

B ij 


20 DEN GOUEMENT, 
voir a qui. Je ſais, moi, que c'eſt un 
excellent Tujet , un homme riche & de 
qualitẽ; mais vous ren ſgavez rien. 

ORPHISE. 

Te le ſuppoſe; & vous voyez que je 

TVai pas tort. 
DoR AN TE. 

Pai admire, fans dire un mot, la d- 
ligence avec laquelle vous avez decide 
tant de choſes importantes, fans y faire 
la moindre reflexion : en voici une ol 
je m'arrète. Vous allez faire une acqui 
ſition conſiderablez avez-vous de quoi 

la payer ? 
| ORPHISE, 

Oh! j je ne ſcais pas-cela. Mais heu- 
reuſement , Triffin mon intendant i 
ſuivi, pour quelques compres qu'il avoit 
A regler à ce couvent; & il eſt ici. Je 
vais lui parler: C'eſt un homme admi- 
_ plein d'expẽdiens, qui me ſert a 
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I coup. 21 


tavir, le ſeul de mes e dont 
E m'accommode. 8 
Don ANT E. n 


Oeſt * un fort honnè te homme if 

13 i; "ORPHESR 

Oh! non. Il me vole; mais j Jele feats , 
je ne ſuis pas ſa dupe. 


297 DGN. 
Ah! Ceſt aſſez. ? 0219212002 21 
Orr Hr'ss:/ 
Leshonneres gens ſont inſupportables: 


ils ſe contentent d etre henne tes gens, ils 
ne cherchent point à plaire: leur de voir 
expEdiE, ils croient que tout eſt fait: 
ils contrarient, voudroĩent vous im- 
poſer des loix, & ſe rendent tout- à- fait 
charge. Jen a l' experience. Pavois 
want celui- ci um inpentlant; C6toit la 
probitè meme. Il av oit mis mes affaires 
dans le plus bel ordre du monde; ma 
maiſon, mes gens exactement payés 3 


B ü 
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22 L'ENGOUEMENT, 
tout Etoit bien, hors moi qu'il laiſſoit 
fans ſol ni maille. Il ſe piquoit de pren- 
dre mes interèts; me donnoit des avis 
quand je n'en-youlois point: j ẽtois fon 
martyr, ſon ſouffre douleur : : i fallut 
bien nyen_defaire. | 
| DORANT E. 
Et heureuſement vous avez trount 
le contrepied ? 
QARPHISE. 
Triff eſt ſec & bouru; mais il fai 
rout ce que je veux, & Pai toujours de 
— 4 . . Ahl le voici lui-meme. 
Donar E. 
| Teyous — 


. *COMEDIE. - 23 
SCENE. IV. 
ORPHISE, M. TRIFFIN. 

nern 
Map any, fail vous peler der- 
cheuſes affaires. 

ORPHISE:; 

Laiſſons-les A, M. Triffin. Yen ai 
dbautres à vous dire, bien plus preſſanres. 
FT AI r. 

Jen doute. 30) 
OR PHISE. 
J'achette cette maĩſon, la terte & tout 
ce qui s enſuit; & oela tout à Fheure. 
TRAIFFPTN. | 
Avec quoi acherez-vgus cette tefre , 
. 9 
ORPHISE 
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„ VENGOUEMENT: 
| _ WEE NXNJ. 
0” le prendres- vous? 
ORA HIS E. 
Je le prendrai où en trouve. 
 DRIFEIN. © 
Ce ne fera pas dans vos "les; ils 
ſont bien vuides. 
/ORPHISE, 
Il faut emprunter. + 
Tr Fi ana 1 
Sur quoĩ ? nid (57070 nn! 
— 
Sur mes terres. uh a9"! 
TIRIRNPI X. 
Elles ſont ſaiſies: C'eſt ce — i ve. 
— ; zimas'? 
ORN RISE. 
„Vous ſoufner ccd monſieur Triffin? 
T rIFr iN dA = ' 
Eh! comment Femptcher ? Vou 
prenez toujours, & rien ne ſe paie, - 


* 


/COMEDIE.'\; 25 
ORPHLSE. 1 151-87 


Ce ne ſont pas des remontrances quiil 


me faut, Ceſt de bargent. &@ Bi 
TRLEFE Ne, 1,9; 
Je ren ſgais pas faire. 
6 OR ETILS E.. 35 
Ou «> eſt, je marie ma flle: — 
{tout cela ſe fera ſans argent. 
TRIER EIN 4 0 
De combien cette acquiluion?, . . 
OAYH TSE. n euOT 
Je wen ſrais pas un mot. 
nan dts a7) 
Cela ſeroit pourtant bon à ſcavoir Sas 
Vous ſouciez-vous d*ayoir encore cette 
maiſon apres votre mort? 


{ Q;ARKLS E. „0 


5 e ke eſt * 


Juantes ,. n n 0 35 


T R 1 1 N. 
Palſez cela, & Facherons à vier hif- 
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buomme en cepats-ci.. 


26 DENGOUEMEN r, 
ſez- leur la terre; voila la ſomme bien 
reduiĩte. Alors on pourroit . . . N*avez. 


vous pas vos _— Je connois un 


ORPHISE. 
Mes pierreries , monſieur Triffin ? Pour 
nen au monde je ne les lacherai, 

" TARIFFIN. 

Oh bien, laiflez cette maiſon & ce 
mariage dont vous n'avez que faire: ſ 
vous en Cres fi engoute, n'y pourn- 
Yon pas revenir dans un autre temps! 
Ce chateau ſera toujours à fa place. 
Stead. . 

I me le faut tout à Pheure, ou point, 

TxIfFyIN. 

Ou point... je Wen tiendrois-l4. .. 
Un mariage n eſt pas ſi preſſẽ. Une mai- 
ſon de campagne, qu' en ferez-vous! 
ORYHTSx. 
; Je la veux , monfieur Triffin, je k 


©” — — N 


e . av 


COMEDIE. 27 
yeux dans le moment. Je n'en dẽmor- 
drai pas. Voila du monde e 


yerons tantot cet entretien. 


„ 


SCENE * 


ORPHISE, DORANTE, ERAST E, 2 
VALERE. n o 


ERAST x. 


Map ans, j 'ai Phonneur * on 
preſenter —— qui eſt tranſports de 
joie, pEnEtre de reconnoiſſance des ing 
tentions que vous avez pour lui, ' | 
| ORPHISE, Fry 
En verite, monſieur, je crois que je 
ne puis mieux faire: Voila une phiſio- 
nomie qui me rẽpond de Pheureux fort 


de ma fille; & Ceſt avec le plus grand 


plaiſir du monde que je la lui donne. 


I 
ſ 
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28 L'ENGOUEMENT; 
VAL ER'E: 

Ab! nods ſi vous ſgaviez de quel 
— de bonheur vous me comblez, 
vous ſeriez contente de votre ouvrage, 

ORPHISE. 

Vous ne connoiſſez pas ma fille: he 
ſuis ſurpriſe de votre raviſſement. | 
ALA Hi nin | 

Je n'ignore pas combien elle a de 
charmes; & Phonneur de vous appar- 
tenir , cd : ſütfroit ſeu! pony me 
. heureun. : 

- 370 OR PHS. 
Uns een „que je dé- 
fire beaucoup la maiſon qui vous Etoit 


deſtinee. Mais vous n' en jouirez pas 


moins: nous y vivrons enſemble; je ne 
puis me ſẽparer de ma fille, & je feral 
fort aiſe que vous ſoye toujours avec 


moi. Je vous laiſſe la terre. Je ne veux 
que la maiſon; je Pacheterai 2 vie, ſi 


$ 


Ve 


FCouMkE DIE. 29 
vous le trouvez bon, aſin que le paie- 
ment en ſoit plus facile, plus prompt, 
& que le retour vous en foit plus affure. 

VALERE. 

"Ak madame , elle ſera trop payte de 
toutes les graces que vous me faites. Si 
mon pere y conſent , nous n'y mettrons 
pas d' autre prix. 

ERASTE. 

* e loue votre. facon de penſer , mon 
fils; mais en fait d'affaires, il faut moins 
ſuiyre les mouvemens de ſon coeur que 
les regles Etablies ; c' eſt Pavantage des 
uns & des autres, & madame eſt diſ- 
ir Wil poſe à s' aſſujettir. 
as DORANTE. 
ne Elle ne voudroit pas que cela fut au- 
ral ment. 
ec ORPHISE. 

En peut-on douter? Oh Pheureux ** 
Votre fils, monſieur, eſt charmant; 


30 LENGOUEMENT; 
& je ſens que je Paimerai pour le moins 
autant que ma fille. Mais je crois que 
el ann 


= 
SCENE VI. 


oORRPEHISE, DORANTE, ERASTE, 
VALERE, AGLAE, JUSTINE. 


ORPHISE. 


Joris, Ceſt donc 13 ma Ale 

'JUSTINE. 
Oui, Madame. 

ORPHISE., 

Elle eſt charmante; belle, très- belle, 

late à peindre. Valere, qu' en dites · vous 
6 VALE RE. 

Madame, elle vous reſſemble. 

| ORPHISE. 


% . ce que 5p aĩ dit, je n oſe en con- 


F 


ek 


le; 


venir; mais il eſt vrai que Ceſt A S 
meprendre, Croit - on que je ne ſerai pas 


— 


conti. 


heureuſe de vivre ici avec cette jolie 
creature? Et vous, ma chere enfant, 
ſerez-vous contente d'y demeurer avec 
moi? 
4021. ns 

Je metrouverai, madame, ẽgalement 
bien, partout od Paurai le bonheur de- 
tre avec vous. 

ORPHISE _ 

Elle a autant d*eſprit que de beauté: 
entendez- vous ce qu elle dit. . ? ( Elle 
lembraſſe. ) Des manieres , des graces 
(Aglae lui baiſe la main.) Pavoue que je 
Paime deja 4 la folie. Serez-vous fache , 
Eraſte, d'avoir cette belle fille? Ne ſera- 
velle pas bien aſſortie avec votre fils t 
Ceſt Pſyche & Amour. | 

ERASTE. 


Quel preſent vous nous faites, ma- 


32 LENOOUEENx, 
dame Soyer ſure que nous en ſentotz 
tour le pro 
2 Do RANT E. 
1 à vous en aſſurer, ſans perdre 
ae temps. 1 
ORPHISE. 

En effet, nous n' avons rien de micur 
I faire, que de conclure bien vite tous 
Tos traités. Voulez- vous, meſlicurs, 
paſſer dans mon cabinet? nous y ferors 
yeaur nos gens d'affaires. 
: DorANTE: 
> Ebi nous dinerons, comme ſins 
ples tEmoins ; n'oublions pas cet ar 
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4 * 
4 
E * * 


SCENE VII 
AGLAE, JUSTINE: 


AGILA. 


Sarin beten hoakenr Rin 
eſpere mꝰarrive en un inſtant? Mais cette 


d ee ee eee 


ary 
Js 


fo 4 5 te wer i. of 


ſelle. Eſt-ce un ſi grand bonheur d'<- 
rt re wats non 
W . 
xi: AGLAE 

i 
dans le tranſport qui m' agite, je ne puis 
garder mon ſecret. Je vous crois pru- 
dente & dans mes interets. Vous n'en 


kerez qu un bon uſage. Il y alongremps 
| — 


— . 
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34 L'ENGOUEMENT, 
que Valere eſt attaché A moi. 
Jus TIN E. . 
Et vous à lui? Mais comment, dam 
ce couvent de campagne, avez-you 
fait cette connoiſſance? 
ALA. 
- Il revenoit de armee; Vabbaye d 
Jetois ſe trouva fur ſa route: un de 
tombẽ. Tout le monde y entroit: i 
entra comme les autres, me vit, & ne 
ſongea plus qu aux moyens de me voi. 
II in venta mille ſtratagèmes, pour at: 
ver i ma grille, & m'y faire venir. & 
ſcus que fa condition Etoir ſortable à h 
mienne, ſes intentions irrẽprochables 
Aufi contente de ſon reſpect que de ſe 
empreſſemens, je crus pouvoir m'engt 
ger avec lui. Nous ne ſongions qu. 
rendre ma · mere favorable à nos vues. 


II la fi preſſenũir fur mon t᷑tabliſſement, 


nr AN Þ_ 
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.T COMEDIE' | 37 
poſition bien loin. Enfin i] ſe conſia A 
Dorante, intime ami de ſan pere & de 
lui; & Yengagea de faire rr 
— e pour nous ſervir. 4 
n nsr 
Cel Domain, en ele, gui lu a int. 
pit de deEfir de vous voir, & lui a pro- 
palE;powrrendre ſon voyage plus com- 
node y de S arrtter en chemin chez ſon 
m, Ie pere de votre amant. Rien n'6-- 
wit meu imagine. Mais 1a fortune 
voa bieh ſecondee;; par la paſſion e - 
fene que madame a priſe pour cette 
miſon: & fi vous pouvez condlure 
votre aſtaire avant que fa A ſoir 


Ne ny x p 9911197 A 
9507 F BY Ad f 1 * 0 TUE! 
Je crois que je i en al ten l craindre: 


Ma mere a pris tant de gofit pour mol, 
quelle voudra me rendre heureuſe, 
Cj 
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1 Nene 
Pa carmen. | | 

J * $ Ry INE. 

Ne dy — mul 
qu'il ſera poſſible. Madame &enflamme 
aiſẽment; mais cet embraſement s ẽteint 
de meme. Jen aĩ Pexperience! Je lui a 
pla d'abord, autant que je lui depla 
a prẽſent; G je vois qu'elle vaſe defaire 
de moi. Je mꝰen conſole, quoique fa 
condition ſoit bonne: car des quelle: 
fait faire une robe, elle ne veut plus h 

mettre, & j en prafite- Mais elle a enco- 
re plus de captices que de * 
1 gg ty + n 8? 

t Het A &.E A R. SURE 5110 

Ah !Tuſtine, que vous m?allaemez! Il 
faut engager Dotante à preſſer ma mere 
de ſinir. Mais le vol. ü Mw 5 ol 
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"Donanth ine. 
22 N 


mw Aglae, je vous ai mieux 
ſervie que je ne PeſpErois ; je touche au 
moment d' aſſurer votre bonheur, & ce- 
lui de mon ami: ne ſuis- je poo MOie 
a 13 
Helas! monſieur, ol Gaul 
0 enen 
It DoRANTE. 
„Le plus fort eſt termine : voila ma- 
| dame votre mere en poſſeſſion de cette 
maiſon, P'objet de ſes defirs ; on vient 
Gn dreſſer Pacte, aux conditions quꝰ elle 
C ij 


„. „eee 


38 L'ENGOUEMENT; 
a faites elle - meme. Valere ni ſon pere pe 
ſe rendront pas plus difficiles ſur les c con- 
ventions de votre marriage. 
AGcLat. As hes 
Que Valere eſt heureux d'avoir m 
ami tel que vous! Du partage de ſe 
biens, voila celui, Dorante , ſur leque 
Je pen. ne rien relacher de mes droit 
VALERE. 
1: Quel droit n auriez · vous pas ſur moi. 
80 cette amiriE que vous rEclamez 2 
mettoit des bornes ? Poublie que je ſui 
venu pour vous avertir quꝰ on va ſe met 
treatable, 
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„KTR. 1.1. 
SCENE PREMIERE. 


AGLAS. Keule. 
Lis voila donc qui vont erer is 


marchẽ de cette maiſon : mais finiront- 
is en mẽme- temps ce qui me regarde ? 


3 4286 „ 


SCENE II 
AGLAFE, FUSTINE. 
| AGLAF. 
Na feals-tu iti, Auſlins F 
un Jui run 
Je ſgais que Pargent quilt falloir. eft 


trouveE; mais C'eſt à des conditions dures, 
Civ 


L'ENGOUEMENT, 
Monſieur Triffin a declarẽ qu'il ne pou: 
voit rien faire, sil nꝰavoit ſes pierreries 
A mettre en gage pour quelques jours, 
Le contrat Etoir falt, ta ſomme promiſe, 
le dẽſir ardent: il n'y a pas en moyen 
de reculer. Madame eſt venue toute &- 
farce me demander fa caſſette. Ell: 
avoit les larmes aux yeux, jettoit & 
profonds ſoupirs: je ne Pai jamais vue 
fi touch&e. Ledit monſieur Triſfin: 
transform en un clin d' il les diamam 
en or & en bons billets; le tout a ete l. 
vré & achetẽ, & la maiſon cEdee. 
| AGLAE. 

Et ce qui m' intereſſe, Juſtine , wen 

dit-on rien? 
Jus TINE. 

Je n'en ſęais que juſques- Ia. Ceci ẽtoi 
le preliminaire ; il a fallu le finir, avant 
que de penſer à autre choſe. 
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Le 


ORPHISE » AGLAE, JU STINE, 


OR PRIS E. 


Dirzs-uor, Juſtine, ce que vous 
faites-là, au lieu de ſonger à ce que je 
vous ai ordonne ? | 
JUSTINE. ; 

Madame, j'ai fait tout ce que vous 

wave dit. 
Or nIs xk. 

Oui : mais, c'Etoirt tout ce que je ne 

vous ai pas dit, qu'il falloit faire, 


JUSTINE.. 

Comment le deviner ? 
ORPHISE. 

Comment? Comme cela ſe fait quand 


on ſcair ſervir. Il reſt pas merveilleux 
qu'on obEifle à ſes maitres ; les animaus 


1 L'ENCGOUEMENT, 
en font autant. On ne montre de bin 
* . * prẽ venant leurs defirs, 
Jos TINE. 
Mais, madame, la crainte d' oute. 
paſſer vos ordres. . 
| — 
Outrepaſſer! ... Qu'eſt- ce que ce 
veut dire ? Qurrepaſler ! . . Elle eſt d 
ne impertinence inſoutenable. Vous |: 
voyez , ma fille; C eſt une creature qu 
me faĩt mourir. Je ne ſuis plus ſervie. 
. AGLAE. . 
II me ſemble — a bien 


2 — : 

A mal faire. | 
JUSTINE. 

Madame &toit contente de moi, les 

premiers jours que j eus Fhonneur d'erre 


à elle: Pen ſgavois moins qu aujour- 
d'huĩ, & je 1 Pas plus d' envie de 


la conrenter, 


1 
1 
1 
1 
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045: £46 nne 


Oui; mais vous vous y preniez de 
meilleure grace. Ceſt à preſent une 


mauſſaderie, une maladreſſe qui ma pas 


Fexemple. Elle me coëffe A faire hor- 
reur. Quelque dẽtachẽe qu'on foit. de 
fa figure, On ne veut pas faire peur. I 
n'y a qu'à voir, je ſuis toute e 
JUSTINE, - 
Uxdame viendeſepromener auvent 
; OR P RISE. 

Retirez- vous, — — 
lences. Vous Pentendez : cela ſe peut- 
il foutenir ? Ceſt un grand mallkenr d- d'a- 
wir des valets. 

AGLAE. 

Jen connoĩs un plus grand, madame: | 

Ceſt de nen avoir pas. 
ORPHISE: 
Je vous entends; mais vous alles 


* 


Moin tour cs que your voudres. Daz 


44 MENGOUEMENT, 
leurs il eſt temps que vous ſoyez ſervie 
AGLAE. 

Jai amenè de mon eouvent une fllle 

aimable & de mèërite, qui cherche con- 
dition; elle na price de la conduire juf 
qu ici, d'où elle iroit aiſẽment dans u 
Lieu où elle rrouveroit de la protectio 
pour ſe placer. Pai cru, madame, que 
vous ne dẽſapprouveriez pas que je li 
rendiſſe ce léger ſervice, Mais fi vou 
permettez que Paie quelqu'un à moi, je 
vous demande par preference cette pet- 
ſonne, que je connois, que j eſtime, & 
que j'aime. 

ORPHISE. 

Ah! volontiers. Mais je voudrois h 
voir; & i elle me plait, vous prendriez 
Juſtine que je ne-puis plus ſupporter. Ob 
rr ng faites-la moi venir. 
JUSTINE. 


Elle eſt dans Pentre- ſol, ſur votre ca 


qu 


e. 


. COMEDIE: .. 8 
binet, dont elle n'eſt pas ſortie. Je vais 
OnrPHISE 
— (4 Apia) 
Je vois qu'on ne peut erre- bien ſervie 
quien changeant de gens tous les jours; 
Cela eſt fort deEſagreable, $978 280 Yo 
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SCENE 17. 
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ORPHISE, ; AGLAE, orn. 


** „ e 
22 4 21 2 


he "Oxrnisn, | 3 
An f a jolie creature ! - Vä el 


SOPHIE: 122300 
On m'a dit que madame cherchg 
quelqu un pour la ſervir. Dan oH 
ORARP RTS 
II eſt vrai; ———— 
vous puſhez me convenirt. 
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46 L'ENGOUEMENT, 

b L teria 10 {15913 
( Dansla \DEceſſite qui me farce Ache. 
cher une condition, je n'aurois oſẽ eſpe. 
wer un auſſi grand bonheur, madame, 
4 Dy 
«Filho OEPHISE. 

— Goblebapibinnatf 
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Mae Gel peut tre tant mieux. E. 
les pr n mauvais pli dans |: 
maiſons qui ne ſont Pun certain ar: 
& Pon a toutes les peines du monde! 
leur 6ter. Vousaverdu moins aprt! 
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"allen s madame. Alg: og cas ul 
Oris k. re. 


geen ts pas Hache; les coe N fe 
ont des methodes. genërales, auoc les. 


les 


els 


, COMNEDIE: i 47 
quelles elles n attrappent jamais Pair du 
vilage : une main adroite, un goũit na- 


neſſes de cet art... C'eſt vous qui vous 
tes cotfibe e ß 
- 1-7 oa nem 


LL 


+ 


Orne. 0 91498 13501 
Oh! c'eſt — — 
de, & avec une entente très- fine. Au 
ſurplus, quels ſont vos talens P g 


SOPHIE. } [i 


men dẽſir erer 
0 RPHISE. 

Vous ſgavez-tont; vous ſgavez plai- 

re. Ma belle, vous tes à moi, Jaurai 

an de vous rendre heureuſe. 


turel parviennent cent fois mieux aux-fis 


Madame, je brode paſſablement bien; 
Cailleurs je ſcais trꝭs- peu de choſes. 
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48 LENGOUEMENT; 


SOPHIE 
— Ah; madame! il ne — 
es 70 (elle Veloigne.) 
— 


en vous avez bien fait , ma fille, dt 
— ici ! Je mai jamais rien vu de 
plus aimable : elle a Pair noble, & parle 


tout autrement que les gens de fa ſont, 


Quel dommage qu'elle ne ſoir pas d'une 
plus haute condition! il n'y a rien qu'on 
n'en pũt faire. _—_ - il pas vrai, m b 
| fille? IAT 
. 6 how adi; 
eee 0 
* que ſon mẽrite eſt bien au- deſſus & 
ſes agrémens. Voila mon frere. 
| I121 Hg a P 
lex: FS T 
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SCENE V. 


7'COMEDIE. | 4s 
SCENE V. 

DAMIS, ORPHISE, AGLAE, 

SOPHIE. | 


Dams. 


AH, ab !ceſtma ſfeeur! 
ORPHIS E. 
Eh quoi, mon fils! vous aver Pate 
bien ẽtonnẽ. 


DAs. 

Il eſt vrai, madame; Yai denn 
dans un couvent, & je la vois ici. 

ORPHISE. 

Vous apprendrez des choſes plus ſur- 
prenantes : au lieu de Paller trouver, je 
Pai fait venir chez moi. 

DAM Is. 
. Chez vous, madame? eu. , 
od vous tes. 


V. 25 


10 L'ENGOUEMENT, 
„OAK. 

Non; ; chez moi. Quand j arrivai hie 
ici, C'Etoit la maiſon d Eraſte; aujour- 
Fhui C'eſt la mienne. Le golit que ja 
pour les choſes parfaites, me permertoit- 
il de manquer celle-là ? 

„ nnn 

Je conviens de ſes charmes; mais c: 
qui me ſurprend, c'eſt que cela ait et 
fait en auſſi peu de temps. 

On rRISxk. 

Je veux ſi fort ce que je veux, que 
rien ne me rẽſiſte. Enfin cette maiſon va 
faire le bonheur de ma vie, je m'y eti 
blis pour toujours: je marierai ma fille& 
vous auſſi, mon fils; cela fera de la com- 
pagnie. Nous ſerons tous enſemble; cell 
un projet charmant. Et comme je ſuisen 
train de faire d' agrẽables acquiſitions, 
voila une jolie fille que je viens de pren- 
dre pour me ſervir. 


COMEDIE. * 
DAMS. 
Pour vous ſervir ? Mais elt ele pro- 
pre à cela? & 
.'ORPHISE, 
Ah! yen ſerai contente. 


DAM IS. 
Cela ſe peut. 
| OKrPHISE. 
Vous nela regardez ſeulemenr pas 1 
 Danmis. 

"RAS qu'elle vous plaiſe, Warum 
elle n'a pas beſoin d'autres ſuffrages. 
O ens 
| Monſieur eſt aride de louanges. 
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5a L'ENGOUEMENT, 
—  — — 
S ENEV 


| DORANTE, SOPHIE. 


DoRAN TE. 


Seavrz vous, madame, qu'il y: 
encore pluſieurs choſes à faire, qui de- 
mandent votre preſence ? la {Eparation 
des meubles compris dans votre marche, 
Pinventaire à vous remettre. | 
ORPHISE. 
Triffin n'y eſt-il pas? 
DoRANTE. 
De bonne foi, madame, youlez-yous 
vous rapporter A luide tout? 
ORPHTSE. 
Eh bien, mon fils, voyez cela. 
Do RANT E. 
Ah, monſieur! vous arrivez fort 4 


2 
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COM EDI. «#9 
propos: les e {a2 
vous en mèlez. 

DAM ls. 
Volontiers. Je vais voir Eraſte, & 
nous finirons ne 8 reſte A re- 


n ad x:2 >; 5:--- 
Mais vraiement, mafille, il faut auli 
que vous alliez faire remettre a Sophie 
tout ce qui eſt entre les mains de Juſ- 

SCENE VII 
ORPHISE, DORANTE, 


..D OR A N T E; 
3 ne ſcavez pas, madame, un des 
grands agremens de Pacquiſition que 


vous venez de faire, Vous avezx à deux 
pas de chez vous la maiſon de cette fem 
D ij 


54 L'ENGOUENENT, 
me que vous aimez tant, avec qui vout 
de ſiriez ſi paſſionnẽment de vivre. 
' _Oxrxrenise. 
Eh! | Ji i donc? 
Py DoRAN TE. 

Quoi! q vous ne vous ſouvenez Far dee 
vous paſſàtes tout un jour, il n* y a pas 
I6ngremps,A m'entrerenir dune perſon- 
ne charmante,; de ſes graces nobles, de 
ſon eſprit ſin, de la juſteſſe de ſon hou 

ORPHISE, 
Je ne ſcais pas | 


DORANTE. 


La voila done oublice ; eerre Cidz 
= J T@THTEO 
Fa 
Eh, qui Pauroft Qevinee au portrait 
que vous en faites {-C'eft la plus mauſſi- 
de & mw bote 5 * 
mais vue. £>wo 135 Fog 
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'/COMEDIE: * 


5 DoRAN TER. 


— nere ect voos 
ou ng 32984 
0 A1 8 E. 

1 que je Pavois- vue dans un 
faux jour quand je vous en parlai. Nous 
nous Etions rencontrees la veille a un ſou- 
per od elle ne dĩt pas un mot: la compa- 
gnie Etoit dẽteſtable, les propos ramaſ- 
{es dans les rues. Je fuffoquois d' ennui, 
de dEgofit, indignation. Le ſilence 
de cette ſemme me ſembla un accord de 
ſes ſentimens aux miens; je crus voir 
dans ſes yeux perfides des rẽponſes 2 
tout ce que je penſois; & j je lui wy 876 
de penſer {i bien. 

DoRraANT'E. | 

Et comment lui avez · vous dts ce qua 
vous lui aviez accordẽ ſi libẽralement? 

Orne. 
: Oh! jePaivuc depuis: ay 46s 

iv 
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s L' ENGOUEMENT, 
velopee avec une bavarderie intariſſable: 
en un mot, C'eſt la plus platte & la plus 
pitoyable caillette qu'on puiſſe voir. Je 
vais donner de bons ordres, pour qu'd. 
le n'aborde pas — * 
faudroit dſerter. 
DoRAN TE. 

Oeſt bien fait. Maiaretfounotiouts per 
ſur des choſes plus ſerĩeuſes: Voila ba. 
faire qui vous tenoĩt tant au coeur heu- 
reuſement termine; il nous reſte laute 
a me n'eſt pas moins 8 

OA H I'S: E. 

{ Qualleaums?:o obs 33s 
SIR enn: ——— | 

Eh! le mariage de votre fille: 

ORPY RIS k. 
2 Celle-R reftpasfi preflee;. - 
DoR AN TE. ala A, 
. donc ? N'ètes - vous pat 


Wi dbl nir routes deux en nt 
me temps ? 


COME DIE. 52 


e .ORPHISE. 
Vous me faiſiez des reproches ce ma- 
un de marier ma fille a quelqu'un que je 


ne connois pas. Je crois en effet qu'il faut 

ſe donner le loĩſir d'examiner les conve- 

nances de cette affaire. L 
DoRAN TE. 

Mais, madame, Eraſte & Valere croi- 
ront que vous nꝰ avez ſongẽ qu'à les ſur- 
prendre, & les dẽpoſſẽder d'une maiſon 
dont ni l'un, ni l'autre ne vouloient ie 
dfaire, + - oidas? 30 e 050 

: ai 91. DP BIA ee 

Te Vai ben payce; qu auront - ils A 
dire? rs! Dee 

— chai ; bagu) 

Is a que vous les avez trompẽsz 
que vous leur manquez de parole; & que 
moi, leur intime ami, je me ſuis employs 
A les faire tomber dans le piẽge Run 
K leur ayez tendu. (1; Sem £5 11 
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. galamerie, aux paſſions, le ſpectacle en 


ſur cela meme une idee qui me plaĩt ex- 


$3 LENGOUEMENT, 


- OzRxPHISE. rd 

Ils diront ce quils voudront. La mai. Wye, 

rr un bon contrat; ils ne N qu 

peuvent me Porer.. * mo 
evade es DenAur 


Enverits , madame 
OrrPHrset. 


En verite: , monſieur „ Votre Valere tra 
eſt un fat, qui nE pOuſera pas ma fille. rie 
Vous pouven lui dire. J'ai bien examine 

cela pendant le diner. Il m'a ẽtẽ occupi | 


que d' elle, il ne ſembloit pas que je ful- 
ſe à table. .Croyez < vous que je me 
d wertirois beaucoup à etre la triſt 
ſpectatrice de leurs fades amours! 
Quand on renonce pour ſoi- meme ala 


eſt odieux. Je veux marier ma fille à un 
homme fait, incapable de &amourachet 
tidiculement d'un enfant. Il mꝰeſt venu 


- 


. e 


— 


> = => D” 


* 


EP 


'COMEDIE. | gg 
wemement. Je vous ai deja dit que je 


veux que nous vivions enſemble. Il faur 


que vous Epouſiez ma fille. OGeſt un 


moyen de vous fixer aupres de moi, tout 

5 a fait bien. cant? * | T 

' Doxanae © 

C'eſt done pour me faire ajouter la 
trahiſon envers mes amis, Ala fuperche⸗- 
ne dont 1 me upgonner? fl. 

GARNI. 


| Ah! oui, je ſais que vous avez de la 


norale: de plus, vous tes un philoſo- 
phe qui ne vouleꝝ pas vous matier. Mais 
ma fille eſt jolie, & Kr 
beauts faire Echouer la philoſophie, 

tes- y vos rEflexions 7 je vous laiſſe. Il 


faut que je parle 3 Triſtia, que je ſoig 


donne de m'avoir ẽtrangement lips 
dans affaire 2 age ny 
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60 L'ENGOUEMEN T, 
SC E NME VIII. 
DORANTE ſeul. 


* charmes de {a fille ne m'ont qu 
trop touchẽé; mais Phonneur & Pamii 
me dẽfendent d' y penſer. Songeons ply 
edt à tirer de peine ces malheuren 


amans. Voici le Pb A Pe: 


al Dees v Ix 
ALERE, DORANTE 
4 Fa VAIL EAX. 


Lon he Dorante; vous vener Ga- 
voir un entretien; oh vous aurez arrange 
tout ce quĩ nous regarde. 
Do RANT E. 
Ab, Valere! comment vous annon- 


COMEDIE. 657 
ter le malheur qui vous menace? 
f VALERxk. 
Quoĩ donc? que peut il errearrive ? 
DORANT E. 
Vous avez deplu. 
VALERE, 
Seroir=ce à Aglac ? 
DoRANTE. | 
Non; mais aſa mere, c'eſt bien pis. 
VALERE. 
Doute-telle que je ne fois e 
de ſa fille? 
DoRANT E. 
Vous ne Pen avez que trop convain= 
VALERE, 
Et cela lui deplait ? 
DORANTE. 
Oui. Vous etes Etonne, mon cher Va · 
lere! Vous ne connoiſſez pas encore les 
femmes: tout ſentiment „ dont elles ne 


F 
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62 L'ENGOUEMENT, 
ſont pas objet, les offenſe. Orphif 
voudroit que ce fit pour vivre avec ell 
qu'on ẽpousũt ſa fille: C'eſt trop voi. 
loir. Peut- tre auſſi n'avez-yous pas i 6 
ſez mEnage ſa delicate vanité. 

: VALERE. 

Ab! fans doute, il y aura moyen& . 
rẽparer ma faute. Je ne puis croire qu Of 
eee eee c 
rompre avec nous. y 

Don r E. 
Vous ne ſcauriez trop- tot lui parlet 
Et en vous plaignant amèrement du. 
changement ſi impr6vu, fondez princ- Ne 
palement vos regrets ſur le bonheur qu d 
vous vous promettiezde vivre avec e · No 
le. La voila heureuſement qui revient. 
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u- SCENE X 

+ WY ORPAITSE, DORANTE VALERE, 

| OR PE HIS E. | . 

> ] wal rien fair de ce que je voulois 

0: WW faire. Je vois qu'il eſt temps de commen- 

ou i cer mes exercices champetres : Voulez- 
vous, monſieur , veniravec moi? 

DoRKANTE. 


let De grace, Ecoutez-nous un moment, 
du nadame. Vous m'avez chargé d'une 
inci- ¶ eommiſſion qui jette mon ami dans le 
que dernier . — veut * — m' en 


= Fido 1 wo 
Non, madame; p oſe dire que je ne 
vous en croirois pas vous-meme. 
| ORPHISE. 


e paroit incroyable qu'on chan- 


1 


L'ENGOUEMENT, 
ge de volontẽ ? rien pourtant n'eſt plu 
ordinaire. 

VALERE. 

Quoi, madame! il ſeroit vrai, qua 
mepris de votre parole, après m'avoi 
farts de Peſperance de vivre avec vou 
vous voudriez me rendre homme di 

monde le plus malheureux ? 

ORPHISE. 

; Pourquoi ſi malheureux de ne pas 6 
pouſer ma fille? Sa figure aſſez gentil: 
vous a portẽ A la tete : un doux ſommel 
diſlipera cette vapeur. 
VALERE. 

Ah, madame! vous riez de ma peine; 
vous ne la ſentez pas. Ol retrouveri- 
Je tout ce que cette alliance me faiſoi 


enviſager 
b OR HIS E. 


Si vous m'y compte pour quelqu: 


4 — A «@ «a, 2 - £A; 


a. 


choſe » fixte dans cette maiſon voiſine 
de 


4— — tf * 


|: 


Oo DIE 65 
de v vos terres, vous pourrez y venir par- 
tager ma ſolitude , & y ſcjourner tant 
qu'il vous plaira. On voir ſes. voiſins, 
fans que perſonne y trouve àredire. Ma 
fille eſt une marmotte, qui a plus beſoin 
d'un gouverneur que d'un mari; vous E- 
ies trop jeune pour cet emploi. Et ſi enſin 
vous vouliez une femme, aiſẽment vous 
rrouveriez mieux. Queeſt - ce que ʒ; en- 


ine 
Dox ANT. 
Ceſt un porte-balle que je —— 
la cour. Igo 
— ww 


Ah, Dorante! dites, je vous pries 
qu'on le faſſe entrer. Yai beſoin de cent 
choſes. Cela va bien nous divertir. 


© 
1 
ws. A * 


66 LENGOUEMENT, | 


1 „n 


SCENE als Govt 
het: DORANTE „ VALERE 


5 Tok: PORTE=BATEE:: 1: 


Novi dine cover & du tr 
beau, dr rare & da ese fare, 1 
wette böte. 199 1 Kolm! 
ORPHISE: 
En, fi! ele et extrratte. 
UE PRT AIIT. 
Exc crable! elle me cofite des trſon; 
je parie que vous hen ver pas de i 
eye OV 9 ib 28100 — 
785 $ Ox R ars. 21 3 
Gude ee 
LE PORTE-PALLE, 
Oui, oui, je Nanrel bien qu' en faire. 
Ah! voila un étui; vous n'en avez ja- 
mais vu comme celul-A. 


% * 
- vi 4 


cl 
ri 


"GCORKEDTE 67 
nel. | 
Non vraiement- & je ſerois bien{4- 

chce d'en avoir de phreils; il eſt hor- 
nible. 1018 NWA Ove ub ns 208 
LE PORTELSALLE. 
Madame la comteſſe; ou marqulſe; 
vous eres bien dente! 
2855 OR HI SE. 511 
Si vous wavez — ce 
ge pax fa eine de les regrder, Mas 
Weſter que je wr ABC 59 G05 
Be PORTE "DAT LE: 120g 
Ab; ah! veſt le plus bean mofcead 
dela Cine qui en foit encore venu. Fe 
de ſurd pas preſſe de le — k rote 


& 4 3 111 


don. Ah! de fait, cela eſt beau. Voyes 


HGA 
l a © 113 1 2 
& 5 170081 17 08 von 340 Bua don. 


Ei 
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4 L'ENGOUEMENT,; 
R733 
Rien de plus admirable. 
200 115 it ORA HIS E. 
Queen dites- vous, — 
e n 1 
Or nl Sn 
1 ceadhs 
ſes-1\.1 Et ne me f ſera- til pas nEceſſir 
quand j auraĩ mes pierreries. C'eſt bia 
dans ce moment ci qu il me les faudroi, 
pour les arranger dans ce joli Ecrin. L. 
sc eſt du plus ancien, il eſt parfait; pe: 
ſonne ne sy conndit comme moi, & j 
 {xais que ce n'eſt pas- la x un morceau 


 laiffer Echapper. Kiba: ö 
Dozxanra 
Voss yous y prenez bien, pour Far: i + 


en 8 


On?PHisst. 


* nw ou non, il 2 ( 


."COMEDTE:' 659 
baie. Quand on a vu cela, on ne gen 
paſſe point. Je me paſſerois plurdr de 
boire & de manger.” Oh cà, monſieur, 
dites- moĩ au juſte le prix: & que votre 
premier mot —— car je i- 
me pas a marchander. 
LX — ati mt II 

Din- but cent n a 1 
laſſer. 


omen! n 

Combien can dix huir cen 

francs ? © Y FH HI 1 7 0 

22 W Do RANT'E, . 

oz. 

Cela eſt violent. 30% # 4X 
LR a 281 

or Soixante — 

choſe rare. At 0 

; + »ORKPHISE., wy 

e je Ob l je ne ſgaurois les donner. 


70 L'ENGQUEMENT, 
LE POR TE>BALLE, 

Ne les donnez pas, vous vous en re- 
pentirea. On trouve de Por par- tout, 
& bon ne dοe Ns Ru fi ben 


i ner vet 
ORD HIS. 

Il a raiſon. Mais oh les prendre! 
Monſieur Triſfin, qui vient de donne 
vingt mille ẽcus, va ſe gendarmer. Nin 
porte: j'ai d' ailleurs à lui parler, il fau 
ſcavoir gil eſt enſm revenun 
n eſt-il af? (Duval entrt.) 

. Duval, demande Triffin , & 0 00 
me le faſſe — oheess:: | 
VALERE. 

En attendant qu'il arrive, sil ne vous 
faut que ſoixante & — _ 
les avoir fur moĩ. 1 

ORPHISE. 

Si vous voulez me les prater, vous me 

comblerez de joie : cela me donnera le 


= TW = 


j le 


CQMED TE: 73 
loifir de aue Trtiſſin qu'il eſt un fripon. 


Voila ( au porze-balle.) votre. argent; 3 
donnez- moi mon petit coffre. 


LI POATR=BALLE, 
ae e iron hen dae d 
vous en voule / 
QRPHLISE, - | 
Ah! voyons; Tien ne va minasd ha 
campagne. * 1 
1 Des nr . 
Scaver-yous lie / 
AQAPH S I. 07 
Je mai jamais lu: Mais en a- won le 
temps? Je m'imagine us C'eſt un phaiſir 
r- nouveau- 
LX „earrcadras. 
| Voici des here Phiſtoire. 
ORPH 1s NY 8 29% 5 
| Dbitorre ? Oh! cela eſt bien lopg 5 


on Ven yoit . la we 
57:5} am I up 95 2b nol & Na 


E iv 


reh 


— 


x 
f 
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72 LENGOUEMENT; 
LA PORTE-BALLE. 
En voulez-vous de morale ? 
 OrPyeniss. | 
Non, non, monſieur: tous ces gent 
à morale ſont ennuyeux à mourir. Je 
ſerois bien fachee de leur reſſembler. 
LE PORTE-BALLE. 
Voila des comedies. 
ORPHISE. 
On les voir jouer; cela ne ſe lit pas; 
LE PORTE-BALLE, 
Voicides livres de ſcience. 
Onr RISE. 
Apprennent- ils à gagner au jeu? 
DoRAN TE. 
Ceux d' antimorale pourroient enſei- 
gner les moyens d'y prendre ſes avan- 
— mais Mr 
mes. 


ore 
Il ry a rien de ce qu'il me faut. 


* 


4 


COMEDIE 5 
LE PORTEBALLE: 
Vai de beaux romans: cela eſt plus a 
1 des dames. 
OxrPHISE. 
Des ſentimens, des dElicateſſes, des 


| vieilles conſtances radoteuſes; ah! fi! 


je ren veux point. 
LE PORTE-BALLE. 
Eh bien, voila des contes des Fees. 
ORPHISE 
Ils n'ont pas le ſens commun: Paime 
aſſez cela. Donnez ce que vous en avez, 


je les prendrai. Mais n'auriez vous pas 


auſſi des pantins ? 
LE PORTE-BALLE. 


Il ne wen reſte pas pour le preſent. 


Ven ai beaucoup vendu, & bien des 
marchands gy ſont enrichis. 
DOoRANT E. 
A Phonneur de notre ſiécle. 


74 UDENGOUEMENT, 
| LE PORTE-BAL LE; 
Ils baiſſent, & je ne m'en chag fl | 
plus ſans etre aſſurẽ du debit : c'eſt une ¶ pc 
| el qui peut peFdre avec K 1 
Mw” SINE... 
: . 
Elle a peu de valeur intrinſeque. 
„„Is. 
3 Oh! pour moi, cela ne me fait rien; 0 
je les aimerai toujours. 
DonANTE. 
> Nous DE JONES fam NW 
de conſtance. 
WM RPH ; W 3 v0 
Ne diroit-on pas que la plupart de 
choſes qu'on Sobſtine à aĩmer, valen 
mieux que des pantins ? Oui, monſiew, 
Jen ſuis folle; je veux en tapiſſer un ca- 
binet: cela ſera des eſpeces de tableau 


mouvans; rien au monde ne ſera {i amu- 
ſant. Fort peu de compagnies vaudron 
celle-IA. 


rere 


+COMED ER + "7p 

LE PORTALE. 

On bien! madame, je vous en ap- 
poreeral de quoi meuþler une maiſon. 
QA? 3 $8) 23:2 5L 

Et tout au platht; if y manques pas; 


— 1 


- * 4 
„ ans 


8 


ORPHISE, DORANTE, E,VALERE, 
DovVAL. 3 
DyV AL. 


Crxax D RE envoiĩe dire à madame 
qu'il a appris, en relayant pour aller 
chez lui, qu'elle eſt ici. Il demande gil 


m pourroĩt avoir Phonneur , 88 
1 mie de lui faire ſa eur? 
* \QAZP H19 Fe 204 ein 


. Quil t garde bien. Fanres-lui dirs 
u: que je ſuis accablee d affaires, qui ne me 
ar liſfent pas um moment pour recevoir 


46 L'ENGOUEMENT; 


* Wp W vite; qu'il ne vienne pa du 
| ( Duval ſort.) 87 
Dok AN TE. de 
J e ſuis ſurpris que vous refuſiez ds Wl a 
voir un homme ſi agreable, dont vou 
 Etiez enchant&e il n'y a pas longtemps, 
& qui en effet a beaucoup dꝰeſprit. 0 
ak a #6 > hl 2, 
Oui, pour un quart d'heure; à la lon: 
gue il eſt ennuyeux. II diſſerte, il ri. 
ſonne, veut prouver. 
1 VALERE. 4 
- Perſonne ne parle ſi bien. E 
ö ORT HIS x. 


Pen conviens: mais il eſt attentif 1 
ce qu'il dit. Et quand on S coute, les 
autres ne nous Ecoutent plus. La der- 
niere fois que je le vis, il m' excẽda, me 
donna des vapeurs; il eſt inſoutenable. 
Jaime cent fois mieux ſon frere qui eſt 


tout-à- fait ſot, mais le meilleur enfant 


i 


a 


ſt 
n 


COMEDIE 75 
du — ſans art, fans prfzencon ; - 


Sil vous ennuie , c'eſt ſans avoir Gellein 
de vous divertir. 
. O _ _— | 
SCENE XIII 
ORPHISE, DORANTE, VALERE, 
DUVAL: 
Dovarc © 


Mows:zvn' Triffin eſt dans votre 


antichambre „ qui attend vos ordres, 
madame. 


- 
# — 


3 wt 


Ox PHASE: 

Qu'il entre. Allez, monſieur, m''at- 
tendre ſur la terraſſe; 3 7 irai bientöt vous 
trouver. 


— nns * —_— 


£14. 


nme. 
. 


8 CE 'N E- K* Wer 
OR PHISE, M. T _ 


111 QRPHESB. |) > 
O irre nfs Ti 


T-ktr 11 U. 
Od j'avois à faire. 
Oarnrsx (lui montrant ec 
Voy fe- vous ceci 


3 TAI FIA. 
Oui. A i cela eſt-il bon t 
yt qi cet 
"A njettre des pierteries. LATE 
Nenn 
Vous n' en aven pas grandement af- 
faire pour le momeor pedſen. 
| OKkYMHLsE. 
Oh! Pen ai affaire; car je veux garni 


FS 


r 
„ 
wo - 
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"COMEDIE 55 
mon Scrin. Il me faut mes pierreries, & 
rour-A-Phetire. Vous me les avez arra- 
hees d'adreſſe; vous les rendrez de for- 
. LA, mes girandoles; ici, ma croix: & 
mon nœud , o le mettrai-fe ? fort bien 
2 ; voict pour le collier. Allons, mon- 
ſeur Triffin; vous voyes bien 75 me 
hut tout _ ; 
TAI FIN. 2. 
Je vois auſſi que, pour retiter les ga- 
ges, il faut de argent. Dorinez-vous un 
pen de patience: Fartends un rembour- 
ment, comme je vous Pai dit, | que 
ws Aires inceflatametit. 
OR HIS E. 
A mol de la patience'f Ek! vous ny | 
penſez pas. Quelle traliſon de mat 
enlevẽ mes pierreries, & de ne me les 
pas tende dans le moment oh Jen a le 
plus befoin! Vous les avez, monfieur eur 
Tan; & &eft peut-Etre moi argent | 


- 
* Is * 
14 5 , 


& L'ENGOUEMENTT, 
que vous m' avez prètẽ A interert : ce 


myirrite & m' claire ſur vos manigance, x; 
Je ne ſuis pas plus ſevere que de raiſon; i 
mais il y a des tours qu'on ne pardom . 


pas. Celui- ci me fera rechercher les a. 
tres, & vous vous en trouverez mal. 

| TAIF FIN. 
Quand vous vous donneriez le rig 


de me faire pendre, votre ẽcrin wen ſe q 
pas plutòt garni. 5 
Ons xx. 
nu bien, voyez donc ce quiil y a. | 
roit A faire, Ne pourroit-on pas change . 
ce gage en d'autres? ſe de faire de ce qu Z 
eſt moins nEceſſaire? Vendez mes che 
miles , mes draps, toutes les choſes don A 
4 puis me paſler, > 


| \Tzrrrix. 
Toutes ces inutilités-lA ne feront pu 
votre ſomme. Mais fiez- vous A moi: je 
remettrai vos parures, plutot que vous e 
croye 


COM EDIE. 82 
croyez, entre les mains de uadeneisck, 
le Sophie; car eſt elle, A ce que Pal 
oui dire, qui aura la garde de tout. Ah! 
quec 'eſt une belle fille, & qui vous * : 
vira bien! L232 
ORrPHisEt _ 

Elle vous plait donc, monſieur Trif- 
fin? Eh bien, rendez-moi mes pierre- 
ries , & je vous la ferai Epouſer.' Paurai 
le plaiſir en meme temps de faire fa for- 
tune, & jen ſerai ravie. Comment donc! 
il eſt bien tard, pour toutes les prome- 
nades que j'ai à faire. ( Damis parott. )/ 
Ah! mon fils, vous venez tout-à- propos 


pour me donner la main. Vous me ren- 


drez compte, chemin Bd 1 ce * 
vous avez fait. 5 
5 Ty Fin du ſecond Aﬀe. 7 
1 | 15 
50 £ C = 


2 VENGOUEMENT, 
2 K K 
„ 111 
SCENE PREMIERE, 


M. TRIFFIN ſed. 


Car Sophie me plaic grandement, 
Mais pourtant elle n'a rien; n'impot- 


te. Je veux la faire jaſer; & ſi ſon bs. 
bil eſt auſſi gentil que ſon minois, pen 
pourrois bien faire la folie. . La voili 
qui paſle ; je vais Parreter. | 
—— ————— 
. CENE II. 
SOPHIE, M. TRIFFIN. 
TRIF FIX. 


N. IEz donc pas ſi vite, mademoi- 
{elle Sophie: Jai quelque choſe a vous 3 


o 


SOPHIE. 
Et moi, monſieur Triffin, je Wai rien 
Ia entendre. 

TRIFFIN. 

Oh! ſi vous ſcaviez ce que c'eſt , vous 
vous donneriez la peine d' ẽcouter. 

SOPHIE, 
Non. Si je le ſgavois, je n'aurois pas 
Peſoin de Papprendre. 
TIF FI V. 


C'eſt une nouvelle qui vous inte- 
reſſe, 


I 


SOPHIE, _ 
Je ne ſuis pas curieuſe. 
TRIFFIN. 
Eh bien, vous la ſcaurez pourtant: 
eſt qu'on vous marie. 
SOPHIE. 
Je ne le crois pas. 
TRIFFIN. 
Et pourquoi ne le pas croire ? 


F ij 
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84 L'ENGOUEMENT, 
SOPHIE. 
Parce qu'on ne peut me marier ſam 
moi, & que je ne me marie point. 
TRIF FIN. 
Si vous ſgaviez à qui . . Mais vous 
le demandez ſeulement pas 
| SOPHIE. 
Peu m'importe. 
TRIFEFIN. 
C'eſt un homme riche , & dans u 
poſte honorable & lucratif. 
SOPHIE. 
Qui que ce ſoit, je ne FEpouſerai pu 
TRIF FIN. 
C'eſt un grand avantage d'avoir di 
bien, & d'en acquerir tous les jours. 
SOPHIE. 
Teen eſt encore un plus grand de n 
Sen pas ſoucier. 
TRATFFEIN. 
Et de quoi vous ſouciez- vous donc 


COMEDIE. 85 
SOPHIE. 7 
Detre à Pabri des importuns. 
Sw +47 
Oh! mademoiſelle Sophie , vous Cres 
trop dEdaigneuſe. C'eſt moi qui Etois 
afſſez fou pour vouloir faire votre fortu- 
ne, aux dẽpens de la mienne ; (car vous 
navez rien a apporter en mariage ). 
Vous auriez vu ce que Ceſt que dere 
a ſon aſe, ſurtout quand on eſt en con- 
dition. On n'obẽit qu*a ſon gre; on a 
le plaiſir de ne ſe point embarraſſer de 
ſon maitre :- & i avec cela on ſcait ſe 
rendre nEceffaire, on le fair plier à toute 
heure, par la crainte qu'il a de vous 
perdre. Er il ſe trouve qu'on devient 
maitre ſoi-mEme de celui qui croit vous 
ne {MW commander, Cela eſt aſſez plaiſant. 
5 SOPHIE 
Je renonce au plaifir , comme à la 
nc? I eloire de ce regne uſurpe, Mon ambi- 


F ijj 


86 LENGOUEMENT, 
tion ſe borne A plaire A ma . 
|  Txxzz 126; ...:- 
Eh bien! ſi vous ne voulez quttr 
ee je vous apprendraĩ à ſervir. 
„ Sorin 
Monſieur Triffin, je vous crois for 
adroit, mais non pas pour coëffer. 
TRAIF FIX. | 
Oeſt tout autre choſe que je veux von 
apprendre: ce ſont les moyens de gagne 
les bonnes graces de vos maitreſſes. 
. r 
En bien! que faut - il faire? 
TRIFT FIN. 
Leur "ao YA oui; jamais ne la 
contrarier; .rEpondre aux queſtion 
qu'elles vous font , non ce quĩ eſt, mas 
ce qu'elles ſouhaitent; les louer 4 pro- 
pos: ce welt pas quand elles font bien, 
alors elles n'ont.nul beſoin de nos louar- IM © 
ges, & nn ee, 3 mais elles Se f 


2 raps 
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87 


ment public leur manque. Cet art eſt 
d'un grand uſage; & vous aurex ſou- 


vent occcaſion de Femploper. Notve 


maitreſſe fair cent choſes par jour qui 
123 EIT Acoggbs- 
en. id sic 21 


3 e Ser kik. NO ie 5 


Je . la ſervir, lanefpettery/& 
peut-Etre lui plaire ; fats la tromper. 
Gardez vos ſecrets; monſieur Triſſin; 
ibs ne me ſont pas praptes. up tus 

TRAIT FIX. 2323 

———— 

SOPHIE. nos 

hn My rẽuſſirez pas. 

N TRAFFTIN. | 

- Quelle ſeroir bels, f elle etoit moins 
del Male On zel faire defa beau» 
te, qui tot ou tard ſe fanera? Ne ferai-je 
pas mieux de choiſir une fille de bonne 

Fiv 


88 L'ENGOUEMENT, 
famille, douce & honnete, avec de ba 


gent qui ne o uſera pas, que de prend 
une ſuivante qui ne m' apportera pow 
dot que des hauteurs d'une impeEratrice, 
d'une reine? Oh! je m'en depars, 
: SOPHIE. ö 
Wen ee Je nb pen / 
du tout RY Key ry a , 6 me c 
ggg — n 
— Sophie Fer 1 
auſſi que vous ſerez mal pay&e'de v © 
gages, "+ $3 ö | ce 
SOPHIE q 
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SCENE III 
AGLAE, SOPHIE. 


Ae LAB. 


A H, ma chere „ serer cout 
tous mes malheurs ? 

SorHTIE. | 

Juſtine m'a racontẽ toutes les rẽ vo- 

lutions arri vẽes dans cette journẽe: Et 

ce qui m'a ſurpris, Ceſt qu'elle m'a fair 


ce rEcit, comme ſi elle ne difoit rien, 


tant elle eſt accoutumte aux changemens 
ſubits du climar qu'elle habite. 
* AGLAE. | 

Ma douleur ſurpaſſe encore mon Erons 
nement. Figurez-yous , Sophie, vous 
qui ſgavez depuis longtemps le ſecret de 
mon cœur, quelles-agitations il vient 
d'ẽprouver ? Ma mere me mande inopi- 
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nẽment, de la venir trouver. J/arriye; 


& je me vois chez Valere : Jappren iſ 


que je vais PEpouſer.. Et comme i ce. 
toit un ſonge, deux heures après tout 
eſt effacẽ; & il ne me reſte de cette e 
pErance , que le trouble affreux quell 
a jettẽ dans mon ame. Vous eres ſen- 
ſible, Sophie, & vous pouvez com- 
prendre Peffer d'un tel EvEnement, He. 
las! Vous auriez bien des choſes auſl 
A me dire, dans la circonſtance ou von 
vous trouvez: mais je ſuis ſi occupe: 
de moi, que je ne 7. mème vous pu- 
ler de vous. | 
— ub ei 
Valere vous a- vil v1 vu? Sgair- l fon 
1 £0202 A | 
bo A GLAE. | | 
Je ne doute pas qu'il ne le ſcache; 
Nous nous ſommes,rencontres à la pe- 
che, mais ſous les yeux de ma mere qu 
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COME DIE. 91 
nous obſervoĩt: nous n' avons pu nous 
parler. Elle eſt allẽe voir les vendanges, 


il Pa ſuiyie triſtement; & je me ſuis re- 
tire, ne pouvant plus ſoutenir la Vio- | 


lence que je me faiſois. 
SOPHIE. 

Croyez - vous qu'il ait penctre la 

cauſe de ce bruſque changement ? 
=." . A@Ad 201% 

Je crois qu'il Pignore auſſibien quo 
moi, Cependant je ſuis ſurpriſe qu'il 
nait pas tentẽ A cette promenade de me 
dire quelque mot. Il a meme affectẽ de ne 
me pas regarder. D'où vient cette froi- 


deur de ſa part, dans une conjoncture ſi 


intereſſante ? Jen'y comprens rien. Mais 
je voudrois voir ce Valere: Voilale ſeul 
moment où je pourrois lui parler. Ne 
reviendra- ꝰil point de cette promenade£ 
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SCENE IV. 
AGLAE, SOPHIE, ERASTE, 
VALERE. 
ExAsTRE au fond du thedtre avec Faler: 


J E ne la verrai point, je ſuis trop ou- 
tre contr' elle. Je yeux ſeulement mar- 
quer mes regrets a ſon aimable fille, qu 
n'a nulle part à ces indignes procedes. 
Mademoiſelle, vous voyez un homme 
au deſeſpoir de vous perdre, & d'eſ- 
ſuyer un affront, dont il ne peut ſe 
venger que ſur une femme qu'il reſpecte 
encore, par Phonneur qu elle a de vous 
avoir donnẽ le jour. Si cette conſidera- 
tion ne mertoit des bornes à mon reſſen- 
ment, il m' a rien à quoi il ne pũt me 
porter. 
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AGLAE. * 22 
Ne doutez pas, monſieur, que je ne 
ſente amèrement le ſujet de vos plaintes. 
Le ſoulagement d'y joindre les miennes 
wme'eſt interdit ; je puis ſeulement vous 
montrer combien je ſuis touch&e des 
ẽgards que vous me marquez. 
VALERE. 

Ah, mon pere! fi au lieu dEclater 
contre une ſi bizarre aventure , nous 
cherchions à ramener Peſprit d' Or- 
phiſe , qui fait tant de chemin en un 
jour; qui ſcair ſi dans fa rapide courſe il 
ne reviendroit point ſur ſes pas? 

ERASTE. | 

Non, non: ne croyez pas qu'elle ait 
changẽ de ſentiment. Elle n'a voulu 
que nous ſẽduire; m'arracher du foyer 
de mes peres; me tirer d'un lieu dont 
je faiſois mes dẽlices, que depuis tant 
d'annees je prenois ſoin dembellir g 
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pour y paſſer agreablement mes der. 
niers jours. Ce ſacrifice, qui m'a tant 
cofitE, que Pai fait uniquement pour 
aſſurer le bonheur de mon fils, aun | 
donc ſervi qu'à ſatisfaire les caprices 
d'une perfide, qui s applaudit de ſes in- 
dignes ruſes ! Que plut6r la flamme de- 
vore cette demeure ,qui me fut ſi che- 
re.. . Mais le ciel ne vengera pas au- 
jourd'hui cette offenſe. Eh! qui done 
m' en fera raiſon ? 


SCENE V. 
AGLAE , DORANTE, SOPHIE; 
ERASTE, VALERE. 

DorRanTE. 


| CUreer fur moi, mon cher Eraſte, que 
doit retomber votre reflentiment. Je 


COME DIE. of 
rousai embarquẽ dans cette malheureu- 
ſe affaire. Damis ne peut ètre ſoupgon- 
ne d'y avoir part: il en eſt outrẽ. Je Pai 
ie avec ſa mere, aqui il tache de faire 
entir PEnormiteE de ſon procẽdé. Mais 
He crois qu'il y reuſſira auſſi peu que hos 


} PS 


AGLAE. 
Il m'a ſouvent dit que ma mere VE- 
coute, mais qu'elle ne le croĩt pas. 

VAL E RE. 
Voila une foible reſſource. 

Do RAN TE. 

Eraſte, voulez- vous bur parler pour 
un dernier effort? Elle revient, & ſera 
ci dans un moment. 

ERAS TE. 
Non, Dorante non; je ne pourrois 
mẽnager les termes. Je veux bien plutor 
Feviter. Venez auſſi, mon fils; il ne 
vous convient plus de la voir. Ne ſon- 
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geons qu à partir demain a la pointe di 
jour. | 
VALERAE. 
Ah, mon pere! faut-il que je quit 
Aglaé, fans ſgavoir ce qu'elle devien- 
dra f Eh! que deviendrai- je moi-ne- 
me? 
| AGLAB. 
Sophie, retirons- nous auſſi, ( Sopli i 
prend ſon mouchoir pour eſſuter ſes larme, 
E laiſſe tomber un billet de ſa poche, dan 
le temps qu'Orphiſe le ramaſſe & le nu 
dans ſa poche.) 


SCENE 


con sDb IR $9 
SCENE VL... 
ORPHISE, DORANTE. 


2 Or Ia E. . 
An! b 
vertiſſement! Les vendanges, c'eſt en- 
core pis: une odeur de vin qui porte 

Ala tète. Je voulois aller demain à la 
chaſſe; cela eſt plus vif, mais bien füt 
guant. | 
p Donar. 

Weener re pls par 
votre menagerie? 

Orrs 
Py ai ere infectee, Ai en pe G 
ter qu'un moment. Me voila fort au faĩt 
de la vie champerre, dont les agrẽmens 
me paroifſenr aſſex inſipides. Mais, à 
propos, avez vous remarque Pair ſom: 

* G 
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bre de ma fille, a cette promenade ol 
je ne Pavois point appellee? Elle ef 
| outree de la rupture de ſon mariage. Je 
vois qu'elle a de Phumeur : demain elle 
retournera à ſon couvent. Je ſuis aſſeꝛ 
contente de mon fils, qui ne m'a px 
quittẽe. 


98 


Do RAN TE. 

II me ſemble que voila encore une ds 
marche bien prẽcipitẽe. Si vous voulez 
la marier... . 

ORPHISE. 

C'eſt la plus folle ide que j aie eue de 
ma vie. Un moment de reflexion men 
a fait ſentir le ridicule, Pai cru deja me 
voir entourẽe de petits enfans qu 
crioient apres moi, bonne maman , bor- 
ne maman : cela m'a fait horreur. 
DoRANT E. 


Cette id&e eſt ſans doute effrayante, 
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 ORPHISE. 
Parlons f&rieuſement. Me ſieroit-il 
bien d'Ctre grand*mere? Ce ſeroit un 
plaiſant contraſte, Cependant de petits 
enfans ſont des tEmoins qui dẽpoſent 
contre la jeuneſſe. Rien neſt plus eſſen- 
tiel que de conſerver ſa rẽputation à cet 
Egard : la malignitẽ du monde n'y porte 
que trop d' atteinte. Pai vu des gens de 
la plus grande rẽgularitẽ, qui croiroient 
bleſſer leur conſcience en donnant à une 
femme des amans qu'elle a, & qui ne ſe 
font pas le moindre ſcrupule de la char- 
ger Pannees qu'elle n'a pas. 
DoRAN TE. ö 

Oh! Ceſt- l un Etrange renverſement 

de principes! 
ORPHISE:. 

Comme la jeuneſſe eſt , ſans contredir ; 
e. Leprincipal avantage d'une femme; c'eſt 
celui qui lui eſt le plus enviẽ, & ſur le- 

G ij 
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quel elle eſſuie les injuſtices les plus 
criantes. Je le ſęais par experience. On 
na jamais EtE ſi jeune que je Petois, 
quand j entraĩ dans le monde. Que m 
riva-t'il? Ce qui arrive toujours. 0 
gaccoutume A vous voir jeune: peu : 
pres on Poublie; on en vient mème 
ne plus croĩre que vous le ſoyez. 
DORANTE. 
Pate ſi injuſte; car avec ł 
W — va. 
ORP RISE. 

Non; il y a des figures qui ſaventſ 
la conſerver. Mais ſi d'ailleurs vous n 
tes attentive x vous maintenir par h 
gaietE, les petites enfances, & le ſon 
d'ẽcarter de facheuſes Epoques , vou ¶ te ſ 


Cres perdue. Plus dꝰadorateurs, pas me- 
me de complaiſans : votre empire el H A 


renverſé. des 
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\DoRANTE. 

Avec ces ſages maximes, que vous 
aviez un peu qubliẽes ce matin, je vois 
que vous vous garderez bien 1 de 
marier votre fils. 

. Ora. 

Mon fils pourrait Epouſer une 44. 
veuve, qui ne ſerait pas de la premiere 
jeunefle. Pour ma fille, ce ſera aſſez- tot 
de ſonger dans dix ans à ce qu'on en fe- 
ta. Voyez- vous, Dorante, on a quel - 
quefois des fantaiſies qui vous tirent des 
grandes regles; mais les gens ſenſẽs y re- 
men 

Dok ANT E. 
Foir hid Mais, vous voila dopetou- 
te ſeule à votre campagne f | 
"ORPHISE. 

* ma 1 ... Des vaches, 
des moutons.... Je n'en avois Jamais vus 
que dans le lointain d'un pay ſege, ob ils 

Guy 
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plaiſent aſſeʒ: mais, en verite, de pres; Ve 
cela eſt fort laid. 
DoR ANT E. 
 Voyez de combien ce qu'on a pe 
moins beau que ce qu'on dẽſire. Cette WF fu 
vie, cette demeure raviflante.. ., ga 
ORPHISE. - fi 
Mais C'eſt qu'elle ne Veſt pas. Les pro- Wi 9: 
menades ſont triſtes, les vues rẽpẽtes, ¶ re. 
le terrein raboteux: on ne peut fairew Wl ve 
pas fans s' eſtropier. Je ſuis laſſe a mor en 
rir. La maiſon meme n*eſt pas commo- Wi ve 
de, cent choſes y manquent. La falle 
manger eſt ſi petite, qu'A peine deuxt- 
bles honnetes y pourroĩent tenir. Lei Wl {a 
lon weſt pas aſſeꝝ grand: quill y ait ſer 
lement un cavagnol à quarante tableau 
& trois ou quatre LOANS yon nay me 
ra pas &y retourner. de 
 DORANTE. vr 
Songez donc que vous vouliez 1 du 


„ / rr 
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voir deen „& ne point jouer. 
| OKRPHISE. 

Oh! ce reſtpas là de ces choſes qu'on 
penſe Eternellement. Tour franc, je ne 
ſuis pas faite pour Etre hermire , ni pour 
garder les dindons. Et puiſquEraſte eſt 
ſi dẽſeſperẽ de quitter fa maiſon, il n'a 


qu'à la reprendre, & remettre ce qu'il a 


regu. Jererirerai mes diamans. Vous ſca- 

vez de quelle beautẽ ils ſont 3 ce ſera 

encore tout autre choſe, quand vous les 

verrez tous arrangẽs dans ce joli Ecrin, 
0 DoRAN TE. 

Eraſte eſt furieux; & gn — 
ſa maiſon 

0 RPHISE. 

Si furieux , dit-on, qu'il eſt prer à y 
mettre le feu. Je voudrois quelle fut 
deja brülẽe, pour ne la plus voir, Il eſt 
vrai qu au premier coup d' eil elle eſt ſẽ- 
duiſante: Pentrẽe me plut. 

Giv 
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DoRANT Z. 
La orci vous 5 encore da, 
Fahy angels, degree qu) 
ait lui-meme d'y rentrer. 
1590f1nJ Aa rein: :-:' 
l vous conſie que j' si charge ma 
au de lui aller parler, & de le preſſes 
tir. Vous me feriez grand plaiſir, Do- 
rante, de voir oð ils en ſont, de preſſe 
cette nẽgociation „ S de m' en vent 
dire au plutot le ſuccłs. 
Do AXN TE. 
y vais, & vous n, aſe 
mon mieux. 


— MS PAX. ⁰ - 
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SCENE Tiber. 
* ORPHISE ſcule. 


II faut que je voie ce que C'eſt que ce 
papier que 8 a laiſſẽ tomber de ſa 
poche, & que Jai ramaſſẽ ſans qu elle 
gen ſoit appergue. . C'eſt une lettre qui 
n'a ni ſouſcriprion, ni cachet. (Elle lit.) 


LEs motifs de la demarche que j'ai « 
faite la juſtifient afſez. Je n'avois que « 
ce moyen pour vivre avec vous. Eh! « 
que ne dois-je pas à ce que vous avez & 
fait pour moi , en m' ẽpouſant? Ne « 
loyez point blefſe de ma ſervitude « 
elle me ſemble plus douce & meme « 
plus glorieuſe, qu'une couronne que « 
je ne riendrois pas de votre main. « 
L'heureuſe occaſion que pai ſaiſie, ne « 
Wa pas laiſſẽ le temps de vous conſul - 
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ter, ni meme de vous prevenir, pour 
» Eviter la ſurpriſe qui auroir pu nous 
» dEcouvrir. Je roſe vous parler. Il i 
» paru moins hazardeux de vous Ecrire 
» ce mot que je vous rendrai moi-meme, 
> en attendant que des circonſtances f. 
» vorables me permettent de vous en- 
» tretenir. v 

Je veux approfondir ceci... Sophie? 


— 


JF * . J ” * 


SCE vt VIIE. 
-ORPHISE , SOPHIE; 


ons. 


O x ma dit que vous ſcaviez Ecrire: 
Jen veux faire Peflai. Ecrivez ce que je 
vais vous dicter. Voilà des plumes & du 
papier. Aſſeyez · vous. Dites- moi exaCte- 
ment la veritE: ce reſt qu'a cette cor 


888 8 


RV 5 
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dition que je pourrai vous pardonner. 

Voyons ſi vous mettez bien Porthogra- 

phe .. . C'eſt le meme caractere. Il ry 

a pas la moindre diffẽrence. Cette — 
2 de votre Ecriture ; Sophie? - 


SOPHIE. cet eg. 
Que je ſuis malheureuſe! | 
ORPHISE. v0 9 
Je veux ſcayoir ce myſtere. 
ORPHISE. ; 
Ah, madame! n'achevez pas de me 
confondre. Souffrez que je garde un ſe- 


cret qui nt pas a moi ſeule. Je ne cher- 
cherai point de dẽtours; mais — 
obſtinte à me taire. 

| ORPHISE. 

Ne m'avez-vous point trompEe , en 
vous donnant pour ce aue vous n'ẽtiez 
pas, moi qui vous ai comblée de ca- 
refles ? | | 


Ee 
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. SOPHLE. 
Cerr male owe vous monne ma 
excule, - | 


Oris. 

Qui done etes-Vvcus venu cherche 
dans ma maiſon? Ce neſt pas monſiey 
Triffin, que vous avez reſuſẽ avec tar 
de hauteur, comme il me l'a dit. Vous 
n'ẽtiez pas ſi ſiere, quand vous avier fit 
un choix moins: honorable ; car fans 
nnn... 
n SOPHIE 
Ah, madame! votre vales aa 

bre! Si mon imprudence me livre à vos 
n „ formez-en qui myavillifſent 
moins. 2 11440 

2 5 OR? HWDSE 

- Quefignifie cer orgucil Sa faire}: 
e lieu de Phumilier. Parlez, So- 
phie, parlez, fi vous ne voulez pas vous 
perdre. Pai du foible pour vous: fi vous 


r 
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me faires un aveu ſincere, je ſuis prete 
4 vous pardonner. f 
| SOPHIE Na 
Arrachez-moila vie plator que mon 
ſecret. Si vous me le laiſſez, madame, 
il ſera bien _— & ne tera tort à per- 
: ſonne. | 235022 


0 RH ISE. | 
Ceſt Valere; je le vois. — 
feignoit-il de vouloir Epouſer ma fille ? 

I nh an 2. 
Non, non; madame; vous les m 
ſez Pun & Pautre. 

OR EIS k. 
Mala quiidorie? Dorante, — 
fternel des foibleſfes humaines? Car en- 
fin je vois par votre lettre que c'eſt 
quelqu'un qui eſt ici... Mon fils ne vous 
regarde pas. Helas ! dans mes idées chi- 
meriques , je lui ai ſouhaitE une femme 
telle que vous... Vous paliſſez l. . Ah) 
Ceſt lui. 


* 
— U Ä r 


— 


—— 


— 
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SOPHIE. 


Pourquoi le nommez-vous , madame: 
Enſẽ veliſſez plut6rt de tels ſoupgons ſou ¶ eſp 
un profond ſilence. © obj 

ORPHISE. 

Vos graces , vos ſentimens, vos pw. C 
chats, Sophie, le defendent i bien, Co 
que je ne puis m'irriter contre lui. Mai 
je veux ſcavoir qui vous eres? 6 

SOPHIE. Ja\ 

D' une famille, autrefois illuſtre; No 
maintenant tombèe dans b'oubli; un- Pe. 
que heritiere de ſes droits proſcrits, Jo ch 
poſſede les titres, & vous les ferai voir, Le 
madame, non pour m'attirer plus d Ide 
conſideration , mais pour excuſer ce qi D 
a EtE fait en ma faveur. ler 
ORPHISE. mit 

| Talouſe de votre naiffance, comme te 
vous avez du Petre , comment vous * 
ra 


Etes-yous rEduite à ſervir 2 


f 
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SOPHIE. 
* defir de vivre avec lui, la flatteuſe 


Jeſpérance de vous plaire ẽtoĩent mon 
objet. 


OrPHISE. 
Comment donc s'eſt-il attachẽ à vous? 


Contez- moi votre hiſtoire. 


SOPHIE. 
Orpheline des mes plus tendres ans; 
Javois une tante retirẽe dans le couvent 
Gon je ſors , qui me mit aupres d' elle. 
Peu de temps apres vous mites votre 
charmante fille dans la meme abbaye. 
Le rapport de nos ages, la conformitẽ 
de nos goiits nous unit Etroitement. 
Damis, je ne puis plus me diſpenſer de 
le nommer, lorſqu'il partit pour fa pre- 
miere campagne, trouvant notre retrai- 
te ſur fa route, voulur voir ſon aimable 
(eur, Le lien qui nous rendoĩt inſẽpa- 
ables, m*entraina ſur ſes pas. & a 
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ſimes un plaiſir d' enfant de lui donte 


Pembarras de deviner laquelle de nou YN 1® 
Etoit ſa ſceur : nous Pappellimes tous Ine 
deux mon chere frere. Je nai qu Pe 
ſœur, dit-il. Devinez , dit Aglac. Choi P 
fiſſez , repris-je. Il nous regarda atten fr 
tivement Pune & Pautre : puis fix 
ſes regards ſur moi, il dit. Je ſoubair N 
que celle-là ne ſoit pas ma ſœur. Pique 
de ce mot, dont je ne fentis pas la. - 
leur, Soyer content, lui dis- je; je 
vous ſuis rien. 
ORPHISE. | 
Vous Etiez donc encore bien enfan! be 
SOPHEE. fo 
Je wavois que douze ou treize ans. il 
OKPHISE. lai 


Continuez. Je ne ſcais rien de plu 


1 
h 
7 
e 
i 
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revintd Pabbaye. II ſe dit fatigue ; {E- 


purna pluſieurs jours qu'il paſſa avec 
nous; fit d'autres voyages ſEcretement, 


pour nous voir; enfin, me montra ſa 


paſſion, dont je fus —— plus ef- 
© frayce, que, ſenſible à ſes charmes com- 


me à ſes ſentimens, je ne me trouvois 
que trop diſpoſce à y rEpondre. 
ORPHISE. | 
Mon fils Eroit fort aimable z vous au- 
riezeu tort de ne pas Paimer. 
SOPHIE, 

Je eus pasce.tort-la. Je yoyois ce- 

pendant Pimpoſſibilitẽ d'aſſortir nos 


fortunes ſi diffẽrentes. Je contaĩ tout à 


ma tante, qui ſe. reprocha ſa facilité A 

laiſſer former cette liaiſon , & me forti- 
fla dans le deſſein de la rompre. 
one 

Votre tante Etoit bien ſevere, & peu 


aviſce de croire que vous ſuivriez ſon 
conſeil. * H 
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© SOPHIE. 

72 le fulvis, madame. Quel eff 
Je dis% Damis que je ne le verrois plu; 
& je lui demandai, comme on deman- 
de quand on veut obtenir, de ne rin i 
refiter contre cette reſolution; & ꝶ 
le priaĩ de m*6ublier ; od Etablir ſc | 
repos & ſe mien. 

OA HTS E. 

Mais, voin quieſtfurprenaiit, & d 

gne d' admiaton! Achevez. | 

SOFHEE. | 

Je fus deux ans ſans entendre park: 
de lui, au bout deſquels # myecrivit, 
quꝰ attaquẽ, depuis qu il ne mꝰavoit vue, 
_ Gunie maladie qui alloit mettre fin l f 
vie il ne eroyoit pas contrevenir à mes 
ordres , en me difant I& dernier adieu: 
qu'il ne me reprochoit point ſa mort, 
— — mais qu il me prioit 
Een conſerver un tendre ſouvenir. 


© COMBDTE: | thy 
1 Orr as -* © 
Cela m'attendiit trop; pen ſal tou 
bee juſqu'à rẽpandre des larmes. 
i een eee 
Sur cette affreuſe nouvelle, qui de 
me fut que trop confirmẽe par celle que 
Wrecut fa chere ſceur, je ne me connus 
ö Plus- Je lui Ecrivis dans mon tranfport. 
Le le priai de vivre, & de vivre pour 
moi. Ce remede fut efficace. II guerit, 
Vous ſcavez, madame , 25 10 ſont 
veritables ? 


OrPHISE: 
Sa longue maladie, tout-A-fait in- 
connue; ſa p - guEriſon , encore 
plus inexpliquahlè 3 Nen n'eſt plus cer- 
tain, & ne vous extuſe ſi parfaitement. 
SOPHIE. 

Ceſt alors que je le rendis maitre de 
mon fort , perſuadee qu'il reſpecteroĩt 
| Pobjer qui lui Etoit cher. Il vint me 
Hj 
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voir des qu'il put fe trainer. II py. 
la à ma tante; arrangea avec elle la 
meſures de notre mariage, que jeu 
geai qui fut à jamais ſecret, ne you 
lant que lui de tout ce qui lui appare 
noĩt. Sar 
e cn RP RISE 

Vous meritez mieux encore; ria 
neſt au- deſſus d'un attachement fi ter- 
dre & ſi conſtant. Qu'on appelle ma 
fils. Vous ferez ſon bonheur. Je veu 
qu'il faſſe le votre autentiquement. 


— 


CIC 


nE * Soy 
— 

S NE IX. i 
ORPHISE,, DAMIS, SOPHIE, 


na ak aan. Dns D 


Mo x fils, voila votre ẽpouſe. Te 
crois quavec plaiſir vous la recevrez de 


ma mant 4 © 
Ie an Dau rs. | 9800 
Ai eu mere aha nn 
ann © (207 a. N 
— nen 


Behind qui; tot aveugle qu'il 4 
fair ſouvent mieux que les plus clair- 
voyans, a dEcouvert & termin cette 
affaire à notre commune ſatisfaction. 
Sophie eſt digne de vous; ne cachez 
plus le choix que vous avez fait delle. 
SOPHI x ſe jertant ai pieds 4 Orphiſe. 

Ah, madame! que vous dire, qui rẽ- 

H ij 


48 L*'ENGQUEMENT, | 

. ponde aux ſentimens dont nous ſomma 
pẽnètrẽs ? | 

ORA RISE. 


Mon fle, Voila un grand preſent qu | 
je vous fais; mais en Echange, je vu 
demande de me d&barrafler du farden MW 
qui m'accable. nen vu Eraſte 
Que dit- il 20 | 

D A NIS. 18. 
Quil a ẽtẽ anda qu'il ne veut ol 
Ferre; Il oft d&{eſpert de quitter fa mi 
ſon, ſes voiſins, de d&menager , de: WI 
transplanter: mais la piquerie Pemport jur 
ſur la raiſon. U-prefere fa peine 2 vor: ¶ de 
ſatisſacion. Dorante, que j'ai Jaile ea po 
particulier avec lui, aura peut-tre Wl yo 
rendu plus traitable.. Vous allez ſgavar N qu 
ce qu'il aura . Le voii. fm a 


SHS 18 


. — 7 « 
| WF 
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| © CE N E 4 
| Lok ESE, DAMIS , SOPHIE, 
| DoRAN TE. 


Ona RIS k. 


| E u bien, Dorante! Eraſte *— 
de rerondng; {a maiſon? 
Dox ANT E. 

A le deſire, & ne le veut pas. Il a 
jure, dans ſa colerey de perir plutòt que 
de ſe prẽter jamais à rien de ce que vous 
pourriez ſouhaiter de lui: à moins que 
vous ne vouluſſiez acquitter la parole 

ae Yous lui avez donne. 
| ORKPHIS E. } v9 
Qui Celt n ma fille _ 
"WAR: 5 


IL iy 


120 LENGOUEMENT; 
— ———————_ Do R ANT E. 

Il m'a dit, qu' uniquement pour ob- 
tenir il se toĩt dẽſiſtẽ de ce qwil avoir 
de plus cher: qu'il sen reſſaiſiroĩt yo- 
lontiers, ſous la meme condition; mai 
n*en Ecouteroit aucune autre. 

ORPHISE., 


Mais , pourquoi ſont-ils ſi enters 
delle? 


Do#aur's 

Le hazard la fit voir il y a deja long. m 
temps à Valere, qui en eſt paſſions. n 
Son pere Paime, cc veut 3 tou Wl 
le contenter. 

OrPHISE 

ju Ah! cela gexplique. Valere &tor 
GLILUE prẽvenu. Vous ſcavez , Do- 
rante, les raiſons que Pavois de ne pa 
encore marier ma fille: mais deja fon 
frere m'a donn une belle- fille. La voi 
HA. Je Pai acceptee , & lui ai pardonne. 


2 an 5 © 3 
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Je ne puis plus parer Pinconvenient que 


je voulois Eviter : autant vaut que ma 


fille ſe marie dans une circonſtance dont 
je tirerai parti. Mais, C'eſt à condition 
qu'on me rendra la ſomme que j al don- 


nẽe. Vous ſęaveꝝ le beſoin que Pen ai. 

Ma fille a ſon bien; il faut s' en conten- 

ter. | en FE oe ER nem 5 4 
DoRANTE. 


Cela ne fera pas de difficults. Mais ne 
manquez pl us de n 3 car Phabirade | 
n'en | vaut rien. 


OrPHISE. 

Allez, mon fils, leur porter ces pro- 
poſitions, & rẽgler tout avec eux. Je 
m' en rapporte à vous. Vous devez avoir 


envie de me plaire. Faites faire le con- 


trat de mariage de votre ſœur & en me- 
me temps le võtre; je les ſigneraĩ tous 
deux: & ſurtout retirez mes pierreries des 


mains de Triffin. Vous lui ferez, plus & 


122 !ENGOUEMENT, 
loifir, rendre.compre..du. reſte , & lu 
donnerez {ap cange- C'eſt vous qu 
lender fain de mes affiren Paveni 
naibacs £4 D A N 8. . 
S mes nalen repandent 4 n 


OEl 15.5. AS plie. Na 6h 
" Er vous, mafille, allez apprendreca 


nouvelles A yarrs ſgeur.; je crois qu ella 
bd ſemanas: Kew n 


ici. * 1 — 


bd 29 — was Cas 


6} reer 
it 44 v 


Vous me combleg. de graces & Thos 
neur ; que fersi-ie ppur mp *. an. 
Agne f 227% hor 1518 „end 
rr 
— e Etes, 
eee 0 „B emot. 1 d 
er Toromat 25 9 : ng ae 270053 37 
end CTR £5 3 ee 38 3HH9%0 
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SCENE XI. 


ORPHISE © DORANTE: 
OzPATSE. bs _ 
1. AL regus r 
ade, des lettres que je n'ai pas eu le 
temps de lire... Voyons ce qu'elles di- 
ſent.,.. (Elle li.) Ah! ah! Dorimene 
demande à ſe retirer de la cour! Voila 
une place fort agreable qui va vaquer. 
Te ſuis fort rebutte du monde; cepen- 
dant on tire, de ces places · IA, de grands 
avanrages pour ſoĩ, pour ſa famille. 
Je crois que, ſij'y voulois ſonger, jy 


| trouverois toute forte de facilites. Il y 


aura bien des concurrentes.... Si pour- 
tant cela me convenoit, il n'y auroit 
pas un moment à perdre. Je ſuis d'a- 


124 L'ENGOUEMENTT, 
vis de partir cette nuit, pour voir u ? 
peu de quoi il s'agit. 

DoRAN TE. 
Ce ſera bien finir votre journee! 
Ones k. 
Quand Paurai expẽdiẽ ce qui me reſt 
2A faire ici, vous voyez bien que jy {e- 
rois deplacee: il vaut mieux que je parte, 
Eraſte vient avec nos enfans. Nous 25 
lons convenir de tout. 


5 m 5 by 
* . 
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SCENE XII & DERNIERE: : 


ORPHISE, DORANTE, ERASTE, 
SOPHIE, DAMIS, AGLAE, 
VALERE. 


ERAS TE. 
eee après un peu de mal 


entendu, nous voila d'accord & parfai- 
tement contens. Je vous rapporte Pacte 
que nous annullons. Pai remis à mon- 
ſieur votre fils les deniers que Pavois 
regus. 


DAMES. 
Je les ai convertis en diamans dr 
vous prẽſente, madame. 
ORPHISE. 
Toute affaire ceſſante, il faut les met- 
tre a leur place. (Elle les arrange dans 
ſon petit coffre.) Mais ,,regardez donc, 


126 LENGOUEMENT, 

Doranre ,” comme-cela fair bien. I! wy 
a pas une place de reſte, ni rien qui ne 
gud oi? $2 | 
YT NIANDSC [725544 
| Jenfamsjaiveſprs un aut 


Wesens 

Quelle joie il rẽpand dans mon ceeur! 
V eter vousenfble, belle Aglae? 
n 

, Valer! yous men deer. 
ST „ ene, 
+ Condamnerez-yous, Damis, ce 
Pai hazardẽ ? 


DA 
| Ceſuccdomerfecomble dafl, 


nn 
Sorurn 


2 De 
De tous les Evenemens qui nous n. 


Tut 


viſſent, voila le plus heureun. 
ORPHISE. 
Allons-y mettre la derniere main; & 


preſſantes affaires m*appellent. Si vous 

le voulez bien, Eraſte, mon fils & ſa 

femme reſteront ici encore quelques 

jours, avec leur ſœur, en attendant que 
mes arrangemens ſoĩent fairs. 

ERAS TE. 

Autant qu'il vous plaira, madame. Je 
"ans peine qu*A vous les rendre. 

| OKRPHISE. 

Loads ſont chez vous. Je fi= 

gne , & je pars. 


Fin du troifieme & dernier afe; 
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puis je partirai pour Verſailles, od de 
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ACASTE ; mant de la marquiſe 


la maiſon de la comteſſe & du chevalieſ. 


eee 
LA COMTESSE. 

LA MARQUISE. 
3UETE, fille de le comreſſe 


LE BARON P'ORNAC. 
ORNAC, W du Deron - amane & 
Nin 44 
LE CHEVALIER, ws 4 l 


comteſſe. 


DUBOTS, valet de chambre de la 
comteſſe. 


La Scene eſt d Paris, dans un ſalon de 


LA MODE: 


COMEDIE 
EN TRO $Mi 454 
PAR MADAME DE STAAL 


— 
AC TE PREMIER, 

SCENE PREMIERE. 
LA COMTESSE, LE CHEVALIER; 
| La COMTESSE. 


A 1 vous voild arrive, M. le cheva- 

lier? Vous n'a vez donc pas regu ma let- 

we? Je vous mandois de finir tranquille- 
Iij 
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1 32 LA MODE, 
ment vos affaires; qu'on n'avoit plu 
beſoin de vous; que tout Etoit rompu. 
LE CHEVALIER. 
Votre lettre, ma ſœur, m'a trourt 
en chemin. Je comptois mEme d' arrive 
hier pour la ſignature du contrat, & pour 
la cẽrẽmonĩe qui ſe devoir faire le meme 
jour. Pai ẽtẽ fi ſurpris de ce bruſqu 
changement, que Jai continuẽ mon 
voyage, quoiqu*un peu plus lentement, 
2 vous en demander la raiſon. 
LA COMTESSE. 
On doit croire que j en ai de bonnes 
LE CHEVALIER 
Mais, vous n'en alléguez aucune 
Qui a jamais vu qu'un contrat dreſſẽ, |: 
jour pris pour la noce, une mere diſe 
froidement : Pai change de penlcc ;| 
ne veux plus marier ma fille? 
LA COMTESSE.. 


- Moi , i Paurois facrifice , après le 


firs d% 


Vou 
Etrang 
fait qu 


Oh! 


Eſft-il 
glees ? 


Ceſ 
le jeu; 
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foins que Jen ai pris, a des gens qui me 


couvriroient de confuſion? 
LE CHEVALIER 
Eh! comment donc, Sil vous plait ? 
LA COMTESSE. 

Ah! vous pouvez penſer que je rai 
pas fait une choſe, qui en effet paroit 
ſinguliere , ſans avoir bien ſenti la necel- 
ſitẽ d'en venir-la. 

LE CHEVALIER. 

Vous avez donc recu des avis bien 
Etranges ſur ce jeune homme! Rag 
fait quelqu action deshonorante ? 

LA COMTESSE. 
Oh! non. Ce n'eſt pas cela. 
LE CHEVALIER. 
Eſt-il joueur, libertin , de mœurs dere- 
glees ? 
LA COMTESSE. 

Ceſt tout le contraire: il n'aĩme pas 

le jeu; le vin lui fait mal; il ne ſgauroit 
15 
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veiller. Celaweltilpas — eee ref 
ſource? ' © 
LI CHEVALIER, 
Mais, il eft exempt de vice, hom: 
me d'honneur, pourquoi renoncer à ſon 
alliance, &ailleurs fi avantageuſe ? & 
famille a toujours ſervi avec diſtinction, 
& lui- meme a deja acquis de la rẽ put: 
tion; il joint à cela beaucoup de bien 
& un beau nom. 
| LA CONTESSE, 
Vn nom, fi vous voulez: ce n'eſt pasd: 
ceux qu*onentend nommer tous les jour, 
LE CHEVALIER. 
On le voir dans Fhiſtoire, » 
| La comTersse. 
JeVaimerois mieux ſur la liſte de Marl. 
LE CHEVALIER. 
Oeſt un ayantage conſiderable , d' 
tablir PanciennetE . race ſur des mo 


numens autentiques. 


COMEDIE. Fas 
4 COMTESSRY. > :.; 
Oui , cela eſt tout à · fait touchant pour 
une fille, que les.p6dans nn guel- 
le eſt bien mariẽe! 
. CHEVALIER. | 
Le bien; vous en faites toe a 
peu de ca 
LA n : 
Pourvu que Von ſaſſe de la denſe, 
je ne yois pas, moi, we ly bien. lait f 
neceſſaire. 
in le CI EV AL Ib. 85 
. Pavois.crujuſqu'a preſent qu on de- 
voit regler {a dẽpenſe ſur ſon bien. 
LACOAMuTE SSE. 
Mais, non, Cela va ſelon l'ẽtat, & 
ſelon ce que les autres font. On a plus 
ou moins de ee e 
rence. - 
LE cHEv 411K 


* ne penſe pas que 333 
1 iv 


- x55 LA MODE; 

bien ẽtablie fur le crEdir dea marchands 
que fur de grandes & belles terres, 

comme celles d' Ornac. | 
| 1 LL aConTiE399 5;  -- 
Elles ſont joliment 'firu&es ! * 
| Limouſin. Et ce qui eſt encore raviſſant, 
x la principale eſt une baronie ; & il & 
fait appeller monſieur le baron, tin: 
ſiurann qui ne fied tout au plus qui de 
Etrangers. Je lui dis avec ménage- 
ment: Monſieur, eſt- ce que vous ne 
le monde, monſieur le comte, ou mo- 
ſieur le marquis ? Je vis un homme de- 
concerts, qui me rẽpondit platement: WF + 
Mais, madame, je ne le ſuis pas; & ce Cel 
reſt point Puſage dans nos provinces I 
de prendre d'autres titres que ceux qu on Ehn 
a. Voyezla ſotre rẽponſe! & le beau r&- ¶ on ne 
gal que © — — donc 
appeller ma fille, madame la baronne! & je p 


— — 
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II auroit fallu renoncer à la voir. 
LIE CHEVALIER. +» 
Voila des raiſons pour rompre un ma- 
riage, que je aurois jamais devindes. 
Ne pouviez-vous pas vous en aviſer 
plutdr, ſans amener les choſes en, 
eee ẽtẽ? 
La COMTESsE. J.. 
a enn bon ant que j'ai pu conte 
. in- 
cidens ont achevẽ de me determiner. 
On nous invite à ſouper chez le pere: 
car, ce monſieur, ne vous n 
Lx CHEVALYTER 
— ů —— 
La comTESSE. . 
—— 
on ne va point avec ſon pere. Ceux-ci 
donc vont enſemble; Ceſt leur allure: 
& je parie que le fils ſeroĩt tout propre à 
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Suez, Sgavez- vous qu'il y a bien 6s 


LA MODE, 
vouloiraller avec {a femme. Cela aur 
ẽtẽ charmant pour ma pauvure fille, qu 


LI CHEVALIER. 
Je ne ſqęais fi elle en eſt ſi aiſe. 
LA COMTESSE. 
croire quꝭelle ſe plut avec des gens qu 


Pauroient chamarree de ridicules. Mi For 
revenons à ce ſouper, qu'on dit qui de: fait le 
voit Etre un ſouper de famille. On pe 
tous mes parens: vous ſęave que je ie On 
les vois point; car ce ſont des gens fon WF lu que 
gauches, entr autres ma ſœur, qui {: ſervie 
fait nommer madame la preſidente, trouvt 
Quand on eſt afſez malheureuſe por meme 
Epouſer un homme de robe, au moins WF & à f 
doit- on Eviter den prendre le titre. gibier 
L CREBVATLIEI. eſt, fa 
Mais, ma chere ſœur, vous extravi- 


COMEDIE 6 


gens de rabe, een eee 

moins la votre. | 

| La COMTESSE. 
Tout ce qui vous plaira: e 

point l'air du monde. Enfin, un prefi- 

. 


mort. 


LE CHEVALIER. 


Fort bien, Mais b dencerquin 
fait le dẽnouement. 


La COMTESSE. 
On ſe met 2 table. Ohl jaurois vou- 
lu que vous euſſiezʒ vu comme elle ẽtoit 
ſervie. Ce qui devoit tre aux entrees ſe 
trouvoit parmi Jes hars-d'czuvres. Le 
meme d&placement au ſervice &entr6es 


& a Pentremets. Nulles primeures. Du 


gibier mal afforti, ans chaix, & qui pis 
Fun quartier de chevreuil: je demandai 
vil tau de Manbar, ils ne purent me le 


+ 
Lo 


4% LA MODE; 
dire. Vous croyez bien que je y toy: 
chai pas. Le fruit le plus antique qua 
ait vu de mEmoire homme. Rien f 
place; une confuſion, un bouleverk. 
ment à faire mal au cceur ; & pour com 
ble de diſgrace, il n'y avoit pas un n. 
goũt qui ne fut de Pancienne cuiſine. En 
fin je fus rẽ duite à ne deſſerer les dens, 
ni pour manger , ni pour parler. Cx, 
que dire à des gens de l'autre monde? 
LE CHEVALIER. 

Ez bien, ma ſceur, C'eſt donc lice 
nen a fair rompre le mariage? 

| LA COMTESSE. 

Eh! — achever. Après quo 
fur hors de table, ce beau galant me pri 
la main pour me conduire dans la chan- 
bre; & chemin faiſant, il me dit qui 
S eſtimoit homme du monde le plus heu- 
reux &Epouſer ma fille, & d' tre mon 
gendre. A ce mot de gendre, je crus tt 


| COMED IE. 4.1 C4 * 
dans la rue ſaint Denis; & je pris mon 
parti de ne pas m aſſortir a des gens qui 
wont ni air ni fagon, qui ſentent la pro- 
vince à infecter une maiſon. Que faire 
Pune telle compagnie ? Les gens que je 
vois croiroient etre avec des Viſigoths. 


LE CHEVALIER. | 
Eſt-il rien de plus inſenſẽ que de dẽ- 
cider une affaire ſi importante ſur de 
pareilles verilles ? 7 

LA COMTESSE. 
Mais, oui; je comprends que le rEcir 
de ces choſes- là ne fait pas une grande 
impreſſion: il faut les voir, il faut les 
ſentir; alors on n'y tient pas. Il y en a 
encore mille autres inſoutenables. Un 
jeune homme qui, au lieu de parler avec 
la lẽgeretẽ qui convient à ſon age, a 
Pair meſuré, veut toujours ſcavoir ce 
qu'il dit; je ne vois rien au monde de 
ſi deplace. Mais il y a bien pis: Ceſt que 
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peut tre auroit· elle rt aſſea forme pou 
le-ſouffrir. 

LX cunvaliter 

Mais vous croyez done, ma ſour, 
avec votre mart que toutes les femme 
ſont obligees d'en faire autant? 

La conrzss E. 
Jt Vaus a ven eru, comme tout le mon 
de. que je dereſbois votre beau: frere 

{lis CHhEvatiete. 

Le Pii cu ſur de bonnes preuves. 
als La GComT'ts SE | 
Fh bien! je puis vous Pavouer : cel 
| el dpreſepr ſans conſcquence. Je her 
mois pMonnement : nenen 
er 


tontDit: wal 


Le chr ER. 

Que voulez- vous dire? car enſin, 

fur, je puis vous parler franchement: 

Vous aviez des Deen de FO & 
autre. | 


LA COMTESSE; 

Tout cela n*&toir qu'un jeu; & il 
nous en codtoit aſſea: Mais il faut du 
moins ſauver les apparences; & heu- 
teuſement j'ẽtois aſſortie avec. quel - 
qu'un qui craignoit, autant que je fais, 
tout ce qui a mauvais air. Nous avions 
pris de concert de juſtes meſures pour 
weètre pas meme ſoupgonneEs. Sa mort 
penſa tout dẽcouvrir. Il fut tus à Par- 


mee, comme vous ſęaveꝝ: toit un ac- 


cident auquel je n*6tois pas prepatrse. Je 
ne pus retenir les premiers mouvemens. 
Cependant j eus la conſolation denten 
dre quelqu'un, au chevet de mon lit, 


qui diſoit tout bas: Son jeu eſt outre, 
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WP pourrois vous conter ſur cela mil 


ts ſinguliers, qui vous divertiroien: 


3 is je n aĩ pas le loiſir. Il faut que j all 


choilir des Etoffes , apres que j aurai di 


quatre mots a ma fille . . . Dubois? 


Dubois entre. 
ki: Duo. 
Que veut madame? | 
* LAconrESsE. 
\ Faires venir ma ill Dubai ſe 
i» LA COMTESSE. 

75 moins, monſieur, n'abuſez point 
de la n que, je vous ai tem- 
gvla C0 KC] 

18] Tm. CHEEVALI K R. 

x Mayen pas peur. Je n'ai nulle enve 
de faire tort ni à vous, ni à votre f- 
mille, qu'on ſoupgonneroit peut - tie 
mme. 12920 
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COMEDIE. - 


"LA COMTESSE, JULIE,” 
| E CHEVALIER. 


„„ % 


** oom 38. 22 


Au quelle rEverence elle eſt A faire 
horreur! Je voudrois que Marcel eut 
vu cela. En rẽcompenſe, vous voila Jo- 
liment miſe! Eh! od avez- vous pris 
cette garniture de robe? Elle n'eſt aſſu- 
ment pas de la Duchap; je rai rien 
vu de fi mauſſade, ſi ce weſt votre chẽf- 
fure, Le tout eſt bien aſſorti! Je parie 
que tous ces chiffons-Ia ont ẽtẽ pris au 
palais. Et ce joli panier? me direz-yous 
qu'il eſt de la Germain? 
JULIE. 
Vous ſgavez, madame » que * ne 
choiſis rien. 
* K 
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. LA Mo DE; 
La COMTESSE..,. _ 

Vous avez des femmes — 
qui, malgrẽ toute Vatrention que ji 
pour qu on ne mers rien ſur vous qi 
ne forte de la main des meilleures ou 


Frieres, introduiſent des chiffonnieres, 


& vous fontagreer leurs vilaines gueti. 
les. Tout cela eſt auſſi ajuſtẽ d'un grand 
godt! & ce rouge , qui ſemble you 
loix etre naturel, eſt une vraie ridiculite, 
Juris. 

„Aue , madame, que je me ſuis u 
peu amuſce ce matin: cela m'a fait pre 
ſer mon habillement. 

LA COMTESSE. 
Et à quoi, Sil vous plait, vous Ctcs 


A lee, N 
LA COMTESSE: eu 
A we! & quĩseſt] = aviſẽ de lire 


COM E DIE. 19 


Celui-là eſt admirable! Oh! je ſerois 
curieuſe de ſcavoir ce que vous liſiez. 
Jort B. 
Madame je liſois quelque choſe ts 
Phiſtoire Romaine. 
LA COMTESSE. 

En voila blen d'une autre! Appreness 
mademoiſelle , qu'il ne faut ſgavoir que 
Phiſtoire du jour; & ſi Pon veur lire, 
que ce ſoit des brochures encore toutes 
mouillées; car des qu'elles ſont ſéches, 
on wen parle plus. II eſt afſez à propos, 
le jour qu'elles paroifſent, d'en dire ſon 
avis, ſoit qu on les ait vues, ou non: on 
en a entendu parler, cela ſuffit. En vẽ- 
rite, monſieur, on a grande raiſon de 
dire que PEducation des enfans teſt pas 
une choſe aiſce! Vous ne pouvez vous 
imaginer à quel point pal été occupee 
de celle de ma fille; & vous voyez Is 
ſuccds. Cela eſt propre à tout faire aban 


donner. K ij 
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8 LA MODE, 


LE CHEVALIER, 


Oh! je vois bien, ma ſœur, quu WM: 


tel plan d' ẽducation a du vous coſie 
beaucoup à faire & à ſuivre; mais au- 
tant que Yen puis juger, ce n toit pu 
la le plus propre pour le caractere de ma 
nie ce. 

La COMTESSE. 

Qu eſt- ce que cela veut dire? Lec 
racere... A: t'on un caractere ? Nel: 
elle pas faite pour vivre dans le monde! 
Faut- il qu'elle ſoit autrement que la 
autres ? 

LE CHEVALIER. 
Quand elle gen Eloigneroit en bien 


des choſes, il n'y prot pos grand an 


4 entre.) 
Duos ois. 

Voila des marchands qui apportent 
les Etoffes que madame a demandec 
pour le meuble qu elle fair faire. 

( Duboisſort 


ra, Je 


-COMEDIE r 
LAcoMuTESS E. 

- Ty ſuis bien forcẽe. Je wat point de 

lit d'hyver en baldaquin; & je ne pus 
du tout dormir dans les autres. 

LE CHEVALTER. 

bent hren ene ommel af 

rm ou Nr αν vicaral 
DEW 4 OY COMTESSE. 

Allez x mademoiſelle, vous Phabiller 

& {i vous peres .infiniment mieux, ne 

comptez pas que je vous mene à PopE- 

ra, Je vou ptie. „chevalier, de ne la 

point ſoutenir dans toutes ſes mauvaiſes 

facons : dar pour peu 'queles augmen- 

rent ,-fen-{uis fi rebutẽe que je E 
trai dans un eduvent. S 78 

Ju LIE. 
2 ry ſuis- je d ja — ) 
Du aan g it 

| Madainele marquiſe de Rojanne de 

ieee a K 
K ij 
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LA COMTESSE d Dubois. 
Fiaites- la entrer: & dites à ces mur. 
chands de m' attendre dans ma chambre. 
(Au chevalier.) Geſt une femme char. 
mante quĩ, preſqu*etrangere ,'a fi biz 
piis-Pair& les fagons du monde, qu'cli 
ſemble y * nee. hom 
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* 10! 3! Une 
e COMTESSE! . 

e edc 
amene ici? Je ne ſcavois plus ce qut Ah, 
vous we devenie; ! '' | loit me 
ANMARARGCVUI SN : 

Pai paſ prefque tour Pere la cam- 
pagne, & j'ytetourne. Pariseft6dieux: 
il oy a perſonne, on s d A peri 


CONEDIE. 


yr 
Je ne ſgais comme vous pouvez bare 
pour y tenir. 7G Holens, 10 
LACOMHTESsZJ J.. 
Yai charge Florimond nommẽment 
aujourd'hui, de Haller chereher une 


guinguette od je veux paſſer le reſte des 
beaux jours; moins pour quirter la vil- 
le, que pour Eviter- a 7 — 
encore de plus ſottes queſtions. 
LA ene 1e 
Sur quoi? 11838715 FR! A 9 41) 
LA COMPESSELN 
Une fille , eres des 
ſeres. | 19 K. 
LA Aebi 985 
Ab oat On ain der mee 
loir marier, Cela ne valloir donc nent 
6 "Da comTeSst. "© 
Du bien; de la naiffance , de rawn⸗ 
cement dans le ſervice; mais rien que 
cela: point de monde, point d'agre- 
mens. K iv 


ap LA'MODE; 
07 La A BQUISE; - 
Amp un mari, on n'y regarde pes de 
ſi pres. Arno 
LA CO TEE. 
Vous avez raiſon. Mais il geſt trou- 
vẽ des circonſtances ſi affadiſſantes, fi... 
Cela ne vaut guexe la peine d'en parle. 
Contez-moi plutot de vous. Il y a cent 
mille ans que je ne vous Al vue; je crois, 


en vẽritẽ pas, depuis le ſouper que nous 


fimes chez la petite Celine. Elle eſt gen- 
tille. Quꝰ en avez vous fait? Elle paroiſ- 
mite vdus aimer à la folie. 
LA'MARQUISE, -- 
Elle a paſſe Pers.A la campagne; il 
1 a que cinꝗ ou {ix jours quꝰ elle eſt de 
retour. L'embarras, où actuellement ef 
le ſe trouve, fait pitiẽ. Son amant eſt en 
Italie: ils ne reviendront point cet hy- 
ver. Je ſus hier toute la ſoirte avec elle. 
Je la trouve veritablement A plaindre, 


en] La comTESSE. 7 
Ke qu'elle Paime ? nel 
LA MARQUISE: 
Noa, mas elle vit avec lui. Ceſt un 
homme qui lui-convient , dont lechoix 
lui fait honneur, qui a meme de fort 
bons procedes : car, quoiqu'il ait bien 
des paſſades, c'eſt dẽcemment, & de 
fagon qu elle n'eſt pas obligee de le ſęa- 
voir. Vous croyez bien cependant quꝰel- 
le ne Pignore pas; mais elle eſt rropavis 
ſẽe, pour vouloir que cela fut autre- 
ment. Elle ſgait bien qu'on n'a les gens 
agrẽables qua cette condition, &. 
rien n'eſt plus ſuſpect du core des _ 
mens que la trop grande fidẽlitẽ. 
LA COMT.ESSE. 257 
Sans doute. Mais qu'eſt- ce qu'il 15 A 
PR oe a tout cela? 
| LA MARQUISE. L 
Vous voyez bien qu'elle ne ben pa 


x54 LNMO PDE, 
paſſer l' hyver ſuns avoir quelqu'un. Une 
femme auſſi jeune, auſſi jolie; cela pa- 
roitroit trop bizarre. D'un autre cote, 
elle craint que Damis, qui ne laifle pas 
d'avoir quel quefois des caprices, ne 
prenne un travers ſur cela; & elle you 
droit ne le pas perdre. Car, a tout pren- 
dre, il lui convient mĩeux qu'un autre, 
Moi, je ne ſcais du tout comment la cor- 
ſeiller. Elle fera ce qu'on voudra. Cel 
la creature la mieux ne que je con- 
noiſſe, & qui ne ſonge qua ſe conduit 
de la maniere qui donnera le moins de 
rag ſur elle. 
LA COMTESSE: 

Rien de plus ridicule que de ravoit 
perſonne ſur ſon compre. Voudroit-elle 
qu'on la ſoupconndt/ d'une conſtance 
romaneſque , ou d'un abandon humi- 
liant? Et d'ailleurs comment faire des 
parties avec elle? on ne ſcait qui en met- 
tre. . 


COMEDIE. 155 
LAMARGU ISE. 
Cela eſt aſſez vrai. Mais vous, com- 
teſſe, od en ᷑tes- vous? 
i: LACOMTESS'E; | 
Toujours le meme. Ce reſt pas que 
je ne ſente la mauvaiſe grace dꝰ une vieil- 
le affaire; mais je ſuis ſi pareſſeuſe & ſi 
fort d' habitude, que tout changement 
me coſite, Cela eſt au point que je ne 
puis pas non plus me nn — mes 
valets qui me font enrager. 
LA MARQUISE:. | 
Oh! pour moi; je ſuis rẽſolue de me 
de faire de mon. „ ſon -e eſt 
inſoutenable. 
LA COMTESSE. — | 
Eſt- ce qu'il gaviſe d'etre jaloux E 
LAMANCUTIsEZJ . 
Bon! nous ne ſommes pas ſur ce pied- 
A. C'eſt de Phumeur, te la pure hu- 
meur, de la contradiction ſans meſure & 


156 EA MODE; 
fans fin. Je le pris, parce qu'il eſt gai& 
divertiſſant; car il a de bons interval. 
les. Il me faiſoit rire & m'amuſoit beau 
coup. Il gagnoit dans ce temps-là; il: 
perdu depuis tout ſon argent; je ne ſcai 
ſi Ceſt ce qui a donnẽ l' eſſor à cette 
humeur diabolique à laquelle je ne puis 
plus tenir; il faut nous ſẽparer. Je Va 
garde un temps fort honnete. Changer 
trop tor ,cela a un air de legerere. Mais 
a dire vrai, {ans la derniere campagne, 
ou il a EtE bleſſẽ, je n'aurois pas perſe- 
wvEreEjuſqirva ce moment-ci; il a fallu voir 
ce que cela deviendroit. Le voila reve- 
nu; je ſonge tout de bon 4-m'en debar- 
raſſerr. TNOO Ad 
© La COMTESSE. 
Lui donnerez- vous ſon conge ? 
Doin LA MARQUISE. 
- C'eſt. ce que je voudrois Eviter. Si 
vanit6-ſera bleſlee : il me faudra eſſuyet 
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COME DIE. 157 
des ſcènes d' emportement defagrea- 
bles. Jaime mieux faire enſorte qu'il 
me quitte. 

LA COMTESSE. 

Il eſt bien piquant d' etre quittẽe. 
La MARQUISE. 
D'accord: mais enfin il eſt de mon 
voyage à la campagne. Je le mene com- 
me un chien qu'on veur perdre. II y a 
dans le voiſinage une petite femme quĩ 
a un viſage de fantaiſie, dont je me pro- 
mets beaucoup... Ah, comteſſe! ſi 
vous vouliez, ſans aller plus loin, me 
Penlever, vous ſeriez charmante; & 
je ſuis ſure qu'il ne tiendroit qu?a vous. 
Pai envie de lui donner un rendez-vous 
ici pour cette après- diner. Je prẽtexte- 
rai quelqu' affaire, & nous tenterions 
celle- ci. 
| La COMTESSE. 
Ma belle marquiſe, a Feloge que vous 


158 LA MODE; 

m'en avez fait, vous ne devez pas Crol« 

re que je vous joue un pareil tour. 
LA MARQUISE. 

Non, non; ſon humeur ne fe montre 
pas d' aberd. Il a d'ailleurs des choſes 
fort aimables , de la plaiſanterie, le ton 
du monde, une tres-jolie figure. Eh 
bien! vous en ſerez quitte pour vous de- 
faire de lui à la premiere fraſque. En 
vẽrité, je le ſupporterois plutot tel 
qu'il eſt , que votre grand & triſte Flo- 
rimond. Car enfin, ma comteſſe, per- 
mettez-moi de vous dire que je le trouve 
fort ennuyeux. 

LA COMTESSE. 

Eh ! qui le ſgait mieux que moi? Mais 
je ne le vais guere, quoique nous 
ſoyons toujours enſemble. Les ſpecta- 
cles, les promenades, le jeu prennent 
tout mon. temps. Yai toujours aſſez de 
monde chez moi quand yy ſuis; & fi 


| COMED LE- 159 
par hazard je me trouve ſeule avec lui, 
je le fais chanter; car il eſt vrai qu'il n'y 
a pas moyen de Pentendre parler. 

LA MARQUISE. 
Te crois qu'il na point du tout Gel- 
prit. 
La COMTESSE. 


Oh! mais Peſprit , cela ne fair fiens 


Une femme ne s'attire pas de blame d'e- 
tre attachee à quelquꝰ un qui manque de 
ce cõtẽ-là, pourvu qu'il n'y ait rien 
a dire fur la figure & Pair du monde; 
& c'eſt à quoi Jai pris garde. Flori- 
mond eſt fait a peindre 2 & perſonne; 
ne ſe met ſi bien. 

La MARQUISE. 

Je vois que je Vai rien 2 attendre de 

Vous, 


- 


LA COMTESSE, 
Je vous Vai deja dit: Je ne puis ſouf- 
fir le remue- mo nage. D'autres gens, 


8 


by \ 
. 
b 
0 
1 
* 
: p 4 
: $7 
o 
941 
. 
, 
+ 
T7 3 
Bs 
— 4 
7 
Fl 
7 r 
, bl 
> 
* 
. 
* 
1 
* 
0 
| 
1 1 5 
A; 
} 1 
3 ; 
| 
a 
4 
27 
v 
U 
1 


— Pr 


: . _ * WJ 7 x 
4 * 4 — — 
— — 2 + 
1 — Hp * . A, = — 
22 8 — 2 2 = ö | 
— I . = = 32 < 2 Ko — — 
2 — - 4 — — = - * * hy 4 
T3 © n — — — „ 
323 , — * = —_— 


- m— » >” S-7_2<< 
a- © 
4 2 — 


d'autres allures; i] faut tout boulever- 
ſer : & veritablement on ne peut dec. 
der ce qui coũte le plus, ou de mainte- 
nir d' anciennes liaiſons, ou d'en faire 


de nouvelles: Pune & autre ont bien 


des difficultes. Mais, belle dame, vous 
qui Eres fi dẽcidẽe, vous avez ſans dout: 
un choix tout fait? 

LA MARQUISE. 

Non, pas encore. Mes amis , qui ſz 
vent à peu pres ou Pen ſuis , m*ont fait 
pluſieurs propoſitions : je ne laiſſe pas 
Ferre embarraſice a me dererminer, On 
m'a parle de Philinte. 

LA COMTESSE. 

Il eſt fort à la mode; c'eſt un grand 
point: Pavoue cependant qu'il ne me 
plairoir pas. 

La MARQUISE. 

On ſeVarrache, Ceſt à qui Paura: i 

eſt vrai qu'on le garde fi peu, que dans 


huit 
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COMEDIE: 1867 


uit jouts ce ſeroit à recommencer. Ja- 


me mieux quelque choſe d'un peu plus 
fixe. Il y en a un autre d'une figure 
charmante, A ce qui m'a EtE dit (car 


je ne Vai jamais vu): mais c eſt un hom- 


me qui a des ſingularités. Il veut du 
myſtere dans ſes galanteries, & pretend 
qu'on ne ſgache pas à qui il eſt attach. 
Vous m' avouerez qu'il y a peu de fem- 
mes aſſez dupes pour vouloir ſupporter 
les ſujettions d'un engagement, ſans y 
rien trouver qui flatte la vanĩtẽ: ear en- 
fin il ne faut pas croire que les frais n' en 
ſoient pas grands. C' eſt bon marchẽ 
quand les complaiſances ſe partegent par 
moitiE : combien de femmes ſe. voient 
obligees d'en porter les trois quarts ? 
La COMTESSE: ,.-. 
Et quelque fois le tout. C'eſt ne guere 


connoitre la vie des femmes du mon- 


de, que de la croire aiſce : elle eſt 
* L 
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1682 LA MODE, 
Nun auſtere que la vie retiree. 
LA MARQUISE. 
Ah! vous avez bien raiſon. II yt 


qv voir en detail comment ſe paſſen ſomn 
nos journtes. Le matin, quelle diſcuſſion peut 
'avec les ouvriers, les marchands, pon en dit 
le choix des parures ! quels foins por moi, 
avoir ce qu'il y a de plus nouveau, d plus « 
„ ; & * werre pas pri- ſonne 
les billets qu'il faut eee pour Parra 


gement des parties. Tout cela mene 
juſqu au diner. On dine. . . On ne dine 
point; car il faut ſouper. Apres vien 
Fexceſſif travail d'une toilette fit 
avec toute Partention que demande li il que 
nẽceſſitẽ de ſe bien mettre. A peine plus d 
a-t'on fim, qu'on ſort pour les ſpe rure ef 
cles: H faut toujours tout voir, ou pl 

tht ette vue par tout. Enfin Pon va ſou- On 
per; & la nuit ſe paſſe & cavagnole. le bor 


COMEDIE. 163 
LA cox TESs x. 
Et lorſque le jour paroit, ſi malheu- 
reuſement on ſe trouve accablẽe de 
ſommeil, il faut encore dire qu'on ne 
peut pas ſe rẽſoudre à ſe coucher. Vous 
en dĩrez tout ce que vous voudrez; pour 
moi , je m' imagine qu'il y a beaucoup 
plus Pavantage ( ſurtout pour les = 
ſonnes pareſſeuſes comme je ſuis) , dans 
le parti de ces brillantes retraites, où 
Pon ſemble reprendre un nouvel Eclat. 
Vous ne le croiriez pas, je ſuis quel- 
guefois tentẽe d'en faire Peſlai. 
LA MARQUISE. 
Ah! gardez-vous-en bien. N'y eũt- 
il que le preliminaire yi] eſt affreux : 
plus de rouge, plus de ſpectacles: la pa- 
rure eſt encore un article qu'il faut cẽder. 
LA COMTESSE. 
On en quitte le faſte , Pon en reſerve 
le bon don Il y a une forte de viſage 
Ly 
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254 LA MODE,; 
a qui cette apparente ſimplicité ne ſied 
que mieux. Il faut Ctre d'une jeuneſſe 
rare, pour ne recevoir aucun dommage 
de Pexceſhve parure. 0 

l uAROU Is E. 
Et Pamant, queen. fait on? 

La COMTESSE. | 

. - C'eſt Poccaſion la plus ſavoreble de 
ſe {&parer, ſans avoir Pembarras d'un 
nouvel embarquement. En attendant 
que nous examinions plus a fond cette 
affaire, venez me donner vos avis {ur 
un meuble que je yeux qui ſoit unique. 
Mais votre Acaſte ne moe; pas d'un 
conſeil excellent? + 

#375 3 N MARQUI 8 E. 

Cee le goũt le plus exquis que nous 
ayons: vous ne pouvez rien faire ſans 
lui. Allons, je lui Ecrirai 1 un mot dans 
votre cabinet. 

Fin 10 premier ate, F 
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O RNA C. 
A A] vous Cres ici, mon Gt . t 
Seriez-yous ami de la maiſon C 
wes © off ro Feb 
Ami , non ; connu , oui. 
<< 0 R * 
Eh qu'y VenEZ-vous faire? * 55 a 
pela . TOR 


AcaSTE. 

C'eſt ce qu'on m'a dit a la porte: 
mais j'ai voulu verifier le falt; car on 
m avoit expreſſement recommand de 
m y trouver de bonne heure. * 


Liz 
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366 LA MODE, 
ORNAc. 
| Seroit-il indiſcret de informer r qu 
vous a donne cet ordre ? 
ACASTE. | 
Une dame pour quelle Pai des com: 
plaifances. ' 
ORrNAC. 


Er qui fans doute en a pour vous? 
ACASTE 
- Par-ci, par-l2. 
ORRNA&. 
Mais votre deeſſe, la voila done « ou- 
blice ? 


ACASTE. 
Oh! ces divinites-I4 diſparoiſſent des 
que la toile eſt baifſte : elle m'a ten 
toute la campagne; ce neſt pas mal a 


|  Onxxnac, 
"Je yous ai cru engage tout de bon 
-quoique mal afforti, 


COMEDIE. * 
Ac As TE. 
Tu te mocques. Avec des reines de 
wette » prend-on les choſes fi ſerieu- 
ſement? 


ORx Ac. 

Quand g' auroit &t6 une femme du 
premier rang, vous n'y auriez pas mis 
plus de myſtere. 

Accs rx. 

Ty en aurois mis beaucoup moins; 
cela n elt pas ẽtẽ fi bon à cacher. Mais 
notre nymphe eſt mẽdiocrement jolie; 
& meme pas trop bonne actrice; il a'y 
avoit pas 1a de quoi ſe vanter. Ce reſt 
pas tout: des raiſons plus grayes m'o- 
bligeoient de tenir le cas ſecret. Voig 
le fait. Quand je partis pour la camper 
gne, jPayois perdu outrageuſement, Une 
petite Provengale, avec qui je m'ẽtois 
engage en faveur du climat , me preta 
ce quelle avoir d argent, & meme mit 

Liv 
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168 LA MODE; 


noblement ſes pierteries en gage, pout aſt to 
rendre la ſomme plus honnere. Je per- us þ 
ſai que Pemploi de ſes deniers/a Pentre- mille 
tien d'une comedienne de peu de dif. affair 
tinction pouvoit choquer ſa vanite, & We 

lui donner ſur ſa belle action des re- T. 
mords dont les ſuites m' auroĩent emba· peine 
rafle ; car ce n' toit point du tout le dour: 
moment ou je pouvois lui rendre fon 

argent. Tu mas mis & Pabri de cet ec - II 
cident , en laiſſant paſſer Paventure fur point 


ton compte; & ce weſt oP! un Ln 
fervice __ nyas-rendu. - 

IA 9 N -ORrRNAC: i 984 
Oui: mad! je pourrois mee for 
mal ſervi moi- meme, par cette ſotte 


complaiſance où je me ſuis laiſſe entrai- V. 
ner. ai peur que mon pere n'ait ow. te; « 
dire quelque choſe de cette prerendue mien 


galanterie, dont on a beaucoup parle i 
Farmée. Il me fait mauvaiſe mine ; & 
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eſt tout propre à me regarder comme 


un homme perdu qui dẽshonore fa fa- 

mille, s'il a le moindre vent de cette 

affaire. 1 
ACASTE. 

Tu es bien nigaud, de te mettre-en 
peine pour cela! Ton pere radote fans 
doute. N'eſt- il pas vieux? - - a 

ORNA&. 

Il n'eſt pas jeune; mais il ne radore 

point. ; 
ACASTE.. 

Oh! il ne radote pas: il doit rado- 
ter. Il n'y a qu'à le prendre ſur ce pied- 
Ono. 

Vous traitez tout lẽgẽrement, Acaſ- 
te; Ceſt votre fagon. Ce reſt pas la 
mienne: car, outre 1 e | = 


a mon pere. 
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7% LA MODE, 
\ ACASTE. 
Ah! mon petit Caton , laiſſe - li ts 
formules. Je veux te fagonner ; tu ſgai 
que je Paientrepris. 
OnrNAc, 
1 doute du ſucces. Mais ce net pu 
exla dans leſt queſtion, Pai une affair 
ſcrieuſe, & rr&s-ſcricuſe, oh jentreyay 
i ag, eee 
ACASTE. 
Eſt- ce que tu veux te battre? 
| OQRNAGC. 
Non. C'eſt que je veux me marier. 
AAS TE. 
Ah, ah, ah! Celui-là eſt digne de 
roi. Tu veux te marier ? 
ORNAC. ; 
44 il y a bien 


pisʒ ©elt que je ſuis amoureux à en per 
dre b'eſprit. | 


AGASTE. 
Tu was plus rien à mẽnager; tu Pas 
perdu d'avancę. Tu veux te marier! 
Cette belle affaire eſt-· elle bien avancee ? 
O RN AC. 

Elle Etoir faire; elle eſt rompue, Je 
voudrois engager mes amis a la renouer , 
& porter mon pere à des dEmarches pour 
leſquelles il montre de la rẽpugnance. 

AcAs TE. 

Ah! ce weſt plus ton pere; C'eſt toi, 
mon enfant, qui radotes. .. Mais $i je ne 
puis guerir ta folie, je veux la ſervir. 
Dis-moi comment? Quelle eſt ta mai-- 
vel 16 

| ORA. 

Oeſt une ertature parfaite. La a: 
te, les graces ,. Peſprit; jamais tant de 
charmes ne ſe ſont trouvẽs reunis 3 & 
ander fa nal vetẽ cſt « enchanter. 


17 LA MODE; 

AcAs TR. 

Je le crois. Mais voilà, de toutes lu 
inſtructions, celle qui m'eſt la moins n6 
ceſſaire. Dis- moi plutôt ſon nom, af 
que je voie ſi je connois quelque choſe 
de ce —— ibentoure. 

| ORNAc. 

Loon ma dit que Dorante ſon onde 
vient d' arriver: il paſſe pour un homme 
ſenſe. Le connottriez- vous? 

AcAsT E. 
Je ne connois guere de ces gens-li; 
Jai Puka, vu celui- ci , mais peu. 
en c. 

II loge dans cette maiſon avec fa ſceur; 
Py ſuis venu _ « voir. II eſt ſort, Je 
Vattens. 

uy Went . 

/ Quoi! ceſt la fille de la comteſſe i 
qui vous en voulez ? Si elle refſemble 1 

la mere, te voilà bien loti! Elle eſt ri- 


un bill 
ici. M 
au ren 
ra. Le 
petite 
Pirai \ 
elles. 
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dieule à Pexcds'; & ſon amant, le plus 


grand fat que nous ayons vu de nos 
jours; un belàtre, occupẽ de ſa figure, 
plus triſte & plus ſot que tous les ſots du 
monde enſemble. 

ORN Ac. 


Rien n'eſt plus different que . mere 


& la fille. 

Ac As TE. 
Tant mieux. Oh (a, je te dirai que 
je ne la connois guere, cette comteſſe: 
mais ma petite marquiſe eſt par fois de 
ſes amies; & ce moment- ci pourroit 
bien Etre un redoublement d'amitié 
enttꝰ elles; car Pai regu , de leur part, 
un billet tres- preſſant pour me rendre 
ici, Mais mes deux folles, ſans ſonger 
au rendez-vous, Yen ſont alles 4 l opC- 
ra. Le ſuiſſe m'a dit qu'elles ẽtoĩent en 
petite loge, & nen verroient pas la fin. 
Pirai y faire un tour, & reviendrai avec 
elles. 
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174 LA MODE, 
ORANAc. 
Ne ſoupgonnez-vous point ce que. 
les vous veulent? Sgavent- elles que je 
ſuis en liaiſon avec vous? Ne ſeroit- o 
point de moi qu'elles voudroient vou 
parler? 
815 AcAs TE. 

Non, je ne croĩs pas qu'elles ſcachen 
que nous nous connoiſſions: je men a 


rien mandẽ à la marquiſe. Je m'imagine T. 

qu'il s'agit de quel qu aſſortiment d qu'o! 

meubles. ciati 
ORNAC. 

M,ais avant que de confier mon affair O 

à votre marquiſe, je voudrois ſcavoi i tes m 

quelle femme c'eſt ; ſi elle nous ſervia WF on y 

fidelemenr. Etes-yous ſar de ſon cœur! qu'el 

Ac As TE. comt 

Non pas de ſon cœur, mais de fon . chart 


activitẽ. Elle ne s' intereſſe à rien, & ſ 
mele de tout. Oh! c'eſt une eſpecen-¶ quel 


COMEDTE; | 
re. Elle me pique par fa ſingularits, & me 
retient par la variete de ſon caracte- 
re. Elle a une humeur enragẽe, & me 
taxe d'en avoir outrement ; mais c'eſt 
ma gaietE avec d'autres qu'elle appelle 
de Phumeur avec elle. Le tout enſem- 
ble, elle eſt aimable , quoiquꝰ un peu trop 
folle. 
ORNAc. 

Tout cela bien peſẽ, je ne vois pas 
qu*on en puiſle tirer parti pour la nẽgo- 
ciation dont il s'agit. 

ACASTE. ; 

Oh! te voila bien avec tes poids & 
tes meſures ! On ne feroit jamais rien, fi 
on y regardoit de fi pres. Je te dis, moi, 
qu'elle fera merveilles. Elle dira à la 
comteſſe que tu es mon amĩ, un homme 
charmant; elle n' oſera jamais en dou- 
ter, & ſera comblee de te donner ſa fille, 
qu'elle croira marier ſplendidement. 


LA MODE; 
O RNA C. 
Mais, il faudroit ſcavoir les raiſom i 
e a eues de fe dedire a la veille & 
a een | 

' ACASTE. 
Pauvre eſprit! où vas- tu chercher de 
raiſons dans la conduite d'une femme? 
& à quoi bon apprendre ce qu'elle aper- 
{6 le matin, puis Papres-diner , puis | 
ir? Er qui voudrois-ru qui pit enten- 
dre, comprenidre' & retenir les idẽes qui 
ſe ſont prẽſentẽes, croiſces, renyerlcs 
* une telle tète 
ORNA C. 
5 u elt i ſingulier de me voir refuſe 
une fille que je. e onen le lende- 
main! 
den a: hacer E. 
T as beau te deplorer. Nous re por 
vons pas faire que ta noce ſoit faite : ti 
chons ſeulement qu'elle ſe faſſe. Cl 
dommage! 
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COMBPDEE #9 
dommage , il eſt vrai; de ne pouvoir ac- 
croitre PEternitE d'un mariage de tout le 
temps qui Va preced&! Gependant par- 
tons d'où nous ſommes, ſans rabacher 
| inutilement ſur le paſſe. Bon! pendant 
que je rabiche ainſi avec toi, j oublie 
Popera od il faut que je me trouve. 
Adieu; 0 r revoir. 


"SCENE 11. 
ORNAC ſeul. 
8 ES T bien le comble du malheur, 
de avoir pour reſſource que de telles 
gens. Mais cet homme raiſonnable que 
Pattens, warrivera-vil point ? 


x? LA MODE; 
— —ũ— — 
SCENE 111. 


_ ORNAC, LE CHEVALIER. 
ORNAC. 
| Moxs: EUR, vous voyez un mal. 
heureux qui neſpere qu'en vous. Ma- 
dame votre ſœur vous a dit fans doute 
les motifs du cruel traitement qu'elle 
m'a fait : je vous conjure de youlair me 
les apprendre. 
LE CHEVALIER. 

Jaivumaſceur en arrivant, monſiew; 
Je Pai queſtionnẽe ſur cette bizarre 
aventure,dont je ne ſuis ni moins ſurpris, 
ni moins {che que vous: elle m'a beau 
coup parlẽ & ne ma rien dit; du moins 
Tai-jerien compris à toutes les niaiſeries 
qu'elle m'a dẽbitees. Je vous avoue- 
xai, toute ma ſceur qu'elle eſt, que'ſs 


COMEDIE:: wy 
lantaiſies la dominent ſouverainement, 
& ne ſe ſoumettent quꝰà d'autres capri 
ces. La raiſon n'y peut rien; & de quel- 
que maniere quꝰ on la lui prẽſente, on ne 
fait que Paffermir & Pindigner contrꝰel- 
le. Je ne ſcais donc, avec toute Penvie 
que ai de vous ſervir, comment m'y 
prendre. | 


ORNAc. 118 

Mais, monſieur, fi mon pere venoit 
lui parler, &il pouvoit dẽcouvrir à quoi 
tient ma diſgrace, on mertroit tout en 
euvre pour rẽparer ce qui a pu lui dẽ- 
plaire. 

LE CHEVALIER, 

Quoique Peſpere: peu de ce moyen; 
je ne vois pas d'inconvẽ nient à le ten- 
ter. | 


— 


ORN Ac. 
Je vais de ce pas me jetter aux pieds 
de mon pere, & faire en ſorte qu'il 


2 
b 
| 
| 


BY LA MODE, 
vienne ꝰexpliquer avec madame votre 
_ Mais voudra-relle le voir? | 
LI CHEVALIER. 

- 4 ne peut certainement refuſer de 
Pentendre. Ben 

| ou | 

Si vous avez pitiẽ de mon fort , dai 
gnez, monſieur , vous trouver à cette 
entrevue. wot 

LE CHEVALIER | 

Je vous le promets. Allez, mon- 
ſieur: puiſſe le ſuccts rẽpondre a mes 
deſirs trds-conformes aux votres. 
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SCENE IV. 


A 


an” aa ww > 


* 


" The CHEVALIER ſeut. © 


; E weſpere rie nen: 13 vue du baron ne 
fera que la cabrer. Sa perruque ne ſera 
pas bien miſe, ſon habit ſera mal fait: 
elle ne voudra jamais Pecouter. Peut- 
etre naura-til. pas des bas blancs : en 
voilà aflez pour tout perdre. Oh! tete 
de femme! prodige Pextravagance 3 
Mais voici ma niece : il faut que je ſga- 
che ce quelle penſe, avant que de pren- 
dre à coeur cette affaire-ci. 


182 LA MODE, 


$CENE V. 

4 LE CHEVALIER, Wr 
I or Ik. 

J E vous cherchois » mon cher oncle; 


Avez-vous remarque ce que ma mere 
vous a dit en vous quittant? Je la croi 
diſpoſce à me mettre dans un couvett: 
ne pourriez - vous pas la fortifier dans 
ce deſſein _. 
LE CHEVALIER. 
Que dites-vous, ma niẽce ? Vou 
voudriez Etre dans un couvent ? 
Jurrx. 
Helas ! oui, mon oncle. 
LE CHEVALIER. 
Eh! pourquoi cela? 
JuLIxk. 
Le monde eſt fi pẽnible, fi difpcle 


COMEDIE. 183 


l faut prendre tant de ſoin pour lui ! Si 
vous avez un cheveu mal arrange , ma 
mere dit qu'il ne vous le 5 pas: 
le moyen de le contentert © -- 
LE CHEVALIER. = 
Votre mere dir ce qui lui plaĩt. 


Ceſt votre mere; je wal rien à duet | 
Mais il faut ſgavoir qu'il y a monde & 


monde: un, tout frivole, à qui on ne 
plait en effet que par des futilitẽs; un 
| autre, que plus proprement on peut 
appeller le public, ꝰattache à Peſſentiel; 
& Geſt celui- IA dont on doit rechercher 
Papprobation. E 1 18 
Jour Tx. 
Ma mere ne le connoit donc pas; 
je ne lui en alj jamais oui parler. Je ne 
le connoĩs pas non plus; je ne ſcaurois 


comment m'y prendre avec lui: a- 


merols mieux le couvent,” eV | 
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_ LA-MODE, 

L EH IVA LIB Be. - vo 
Votre mere vous aime.. 15 col 
- 264 sOEig ir 1 rac 
Je Paime _ mon oncle : Mais je ſes 
voudroĩs qu'elle me diſpensät @aimer | 
les. choſes quee.n*aime, pas „& quele nil 
me laiſßat prengre plaiſir à celles qu pas 
me plaiſent ; Jen d a le fan: 
bonheur de vivre avec elle. que 
„ LE CH-EN ALLE gui 
Ma chere nice, — avec qu? 
confiance. II a 6r6 queſtion de von ſes 
marjer ; quelle Etoit votre lone Ell, 
cela k ee def] 
Lui E. fort 

Ah, mon oncle] eſt- ce que j'ai une 
volonts t elle eſt ſi rompue, Axel ne E 
„ me ſervir Arien. e NOA che 

L8GHEXALEFE Re, 

"ap eres jeunez.c'eſt bien fait ben C 
ſoumiſe. 3 ſi celui qui deo de n 


1 
- * 
* 


vous PF ne. I. 2 Pas 5 
comme c'eſt un bon parti, il faudroir 
richer de faire reyenir votre mere de 
ſes prẽventions c contre lui. 
rr betr. 


Oh ; mon. cher oncle! cela ne ſeroit 


* ; # 


pas poſſible. Ma mere dit qu'il eſt 


fans gofit, ſans connoiſſance des uſages 3 


que, ſes. tabatieres, ſont plates „point 


guillochẽes; qu'il ne ſe met pas bien; 
qu'elle a vu du premier coup d' œil que 
ſes habits ne, ſont, pas faits par Paſſau. 
Elle lui a auſſi remarque une veſte d'un 
deſſein de Panne paſſce, & en a ẽtẽ 
fort choquee. Moi, cela ne me fait rien. 
LE CHEVALIER. 5 
Eſt- ce Ia tout ce qu'elle lui * 
che? 
Jurxx. 
Oh ! bien d'autres choſes: qu'il parle 


de nouvelles; qu'il raiſonne ſur des af- 
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188 LA MODE; 

faires politiques, & n'eſt au fait de rien 
fur les intrigues du monde z enfin qui 
eſt farci de ridicules qui ſautent aux 
yeux. Mais, mon oncle, eſt- ce qu'on 
a des yeux diffErens les uns des autres? 
car avec les miens je ne vois point 
cela. 


Ln CHEVALIER: 
Lies vötres, ma niéce, comment voui 

le ſont-ils voir ? | 

JuLrr. 

Je ne ſcaurois bien vous le dire; 

mais . . . d'une maniere qui plait. 
LE CHEVALIER. 
Er fon eſprit, comment le trouver- 


Jurrx. 
Je ne ſcais pas Sil parle bien; mais 
tout ce qu'il dit, Ceſt ce que je penſe. 
LE CHEVALIER. 
Vous aime-Vil? 
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Jurtx. 
Comment ſcavoir cela, mon oncle? 
LE CHEVALIER 
Quoi! ne vous a-t'il pas parl ? 
JUL1RE. 
T- peu; j/6tois toujours ſi whe de 
ma mere! 
LE CHEVALIER. 
Encore, que vous a-t'il dit f 
JuLrs. 

Des choſes que je crois qu'on dir 
toujours. 

LE CHEVALIER. 

Vous ſembloit-il qu'il les pensar ? 

Jour I E. | 
Mais. . . . mais oui, mon oncle. 
LE CHEVALIER. 

C'eſt afſez : je veux travailler à re- 
nouer Paffaire. Voila votre mere & ſa 
compagnie , qui reviennent de Popera. 
Retirez-vous: je reſte, pour me donner 
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le divertifſemegt de les entendre. 
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I COMTESSE ; LA MARQUISE, 
-  - LE CHEVALIER, ACASTE. 


La MARQUISE. 
A Hy * le chevalier ! vous ts 


ici? Je vous croyois encore je ne {ci 
.on, bien loin, Dites- moi, je vous pie, 
* 

Acaſte, de quoi vous a entretenu C 


rimond qui Etoir à cdte de vous —_ 
balcon ? 


Accs r k. 
II me parloit de fa capacitẽ, de ſes 
talens, du tort qu'on a de ne le pu 
employer: il eſt ſaiſi d'&tonnement du 201 
peu uſage qu'on fait de luĩ: cet ayer 12 
glement lui pronoſtique la ruine de Fe- 


tat. Je Vai perſiffiẽ à outrance: oh! cel 


enco 


COMEDIE ug. 


a ᷑tè delicieux. Il a voulu me retenir 
à ſouper : mais Jerois deja fi raſſaſie de 
lui, que je n'ai pas EtE tentrE de Ler- 
cellente chere qu'il fait. r COT 
LA Seat 
It a du gofit, mais point de genie * 
il wa pas invents un ſeul mers qui puiſſe 
lui faire un nom. Vous aviez encore 
un bon original de Pautre obs: eſt 
Phomme le plus ridicule... .. gon 
UNE hg 0 a, 
Original , oui. Ses travers ſont à by ; 
comme les traits de ſon viſage. Je ne le 
trouve pas ridicule : II n'a rien Gates; 4 
i reſt qu extravagant. 
La COMTESSE . 
Beliſe ne Pa- velle pas à preſent 2 
AcAs TE. | 
Elle Pavoir hier; je ne deals 6 elle a 
encore aujourd hui. 
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199 EA MODE; 

LA MARQUISE: | 

Ceſt la contre-partie : elle n'a rien 
qui ſoit à elle; ſon viſage, le ſon de f 
voix, tout eſt Pemprunt. 

ACASTE. 

Et fon eſprit? Elle repete le plus 
proprement du monde le ſentiment des 
autres, n hazarde jamais le fien ; & vil 
lui arrive d' oublier fa legon, elle reſte 
court, comme les oiſeaux ſifflẽs, a |: 
moiriE d'un air qu' ils ont appris. 

LA COMTESSE. 
 N*eres-vous pas excẽdẽ de voir &ter- 
nellement Aurelie & Cleon au ſped 
cle, avec Pair ennuye qu' ils y appor- 
tent? 4 
ACASTE: 

Cet ennui eſt Pennui qu' ils ont Put 

3 
LAMARAGUIs E. 
Et que ne fe quittent ils ? 


COMEDIE 197 
AcAs TE. 

- Cleon, je ne ſcais par quelle bonté 
dame, ne veut pas la laiſſer, qu'elle 
wait quelqu'un. II fait tout ce qu'il 
peut, pour luĩ trouver un amant; il van- 
te ſes agrẽmens, ſa complaiſance. Il ne 
ſẽduit perſonne : on la voit paſſee, on 
la lui laiſſe. Mais, à propos, je ravois 
pas encore vu cette petite Hortenſe, 
qu'on vient de marier: elle eſt vraiement 
jolie! C'eſt la jeuneſſe meme. 

LA COMTESSE.. X 
Mais, non; ce neſt point la jeuneſſe, 

Ceſt Penfance : il faut voir ce que cela 

deviendra. 
AcAs T k. 

Et ſa ſœur, qui eſt toute arrive au 
point où elle doir ètre, comment la 
trouvez-· vous? 

LA COMTESSE. 

Elle a des traits, 


LA MODE; 
ACASTE. 

II n'y en a pas un de manque; & 
tous ſont faits Pun pour Pautre. 
LA COMTESSE. 

"Ye ne lui trouve point de phyſiono- 
bes 


192 


AcasTE. 

Elle en a, madame la comteſſe; &, 
qui pis eſt, des graces. 

» LA MARQUISE: 

On convient qu'elle eſt belle: mai 

je ne ſais pourquoi yen aimerois mieu 

une autre. | 


ACASTE. 
Je le crois. 
LA COMTESSE. 
Oh! Ceſt la mere or 20 Etoit admi- 
rable ! 2 
LE CHEVALIER, 
Eh! oui: celle-là eſt morte. 
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LA MABQUISE:,, |: 
4 4 un mat que nous avons 
arrachẽ de monſieur le chevalier, qui, 
je crois „ n'a pas daigne nous ha 
ter ! | ? N@-Dng 
L en NsLAE R. 
Ni admite.la, reyuę exacte que vous 
aven faite des urs: reſte à {Fayoir 
comment vous. aeg. brguvé le Ipgtla- 
cle. AZzTIURgAAA- Ac 
ALA WAARY LS Es | 
Je ne Tai ni Tegarde. , | ni, &courdi 
Nabe ils ont joue, elek. 
i $006 Le SOMERS EH... 
wh C: — maudit opera ennuycur I 
mourir Sxécute A faire horreur, dont 
la muſique fait grincer les dents: on Pa | 
vu mille fois.) e ne ſcais comme ils ap- 
bebe No rise BY CC u - A 2 
ben CHEVALLI E N. 
a Fab. beau viyre ths; Js N ex.je 


794 LA MODE, 
ſerai toujours EtonnE qu'on aille ayec 
empreſſement A un ſpectacle pour tie le 
voir niPentendre, & quꝰ on en revienne 
fans ſcavoir ce que Geſt: quel yn 
Nn ? \ 
Lac TTY 6] 
Mals ne diroit-on pas qu'on ne doit 
88 0 wA ſon plaiſir f La vie eſt ih 
"eff d! bienſcances qu'il faut remplir. 
LA MARQUISE. ' 
| Oh! je ne Vous paſſe pas /celui-1}: 
pour moi, je me divertis fort au ſpecte 
cle; & quand je t auroĩs vu aujoui- 
,Whui que la parhre de quinze ans A 
"erd3=there Cidaliſe, dont le viſage en 
prononce cinquante, je ne regretterois 


pas ma peine. Mais Pai remarque cent 
choſes plus plaiſantes les unes que les au- 


tres. Avez-· vous vu Pair compoſe de h 
petite Felice ? Son chevalier ẽtoit dans 
le I bon F ; quiPsbſervoi curieufement. 
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Elle avoĩt beſoin d'une grande adreſſe 
pour faire paſſer quelques lorgneries de 
n cotẽ, fans qu'il Ben nn 
W ACA 
On! cela ẽtoĩt bon a voir! Penkient 
core attrapẽ quelque choſe. 
La comTESSE . 
Je ry. ai pas pris garde. Ce qui m'a 
ſicẽe, Ceſt Paffligee Doralie : on-woirt 
bien quelle a la mort dans le cœur. I} 
eſt vraĩ * e- E 
N Hase mi n 
Eh 1 quedone? je ne le ſcais pas. 
dame NN La comtrSSE 
Oles 'Etoir depuis longtemps ſon 
amant declare. II a ſurpris des lettres 
Ecrites à un rival, non- ſeulement très- 
galantes, mais ot il eſt tournẽ lui- meme 
en ridicule. C'eſt un homme violent, 
qui n'a mis aucunes bornes a ſon reſſen- 
| Nij 


. 


— 5 


1980 LAMO D E, 
timent. Il a commencè par faire une if. 
te très-· nombreuſe de tous ceux qui ont 
eu les bonnes graces de la dame, & i 
donne au public, avec de Nute! notes 
ſur chaque a venture. 
1 123.3) } 
Cela eſt fort! A 1 
ip Wen nad 1 2 
Ceweſt pas ſat cola qu'il ſe faut c. 
etier: il n'y a guere de gens piques qui 
ren fiſſent autant. Mais, ce quĩ eſt in» 
fame, abominable, & du plus malhon- 
nete homme du monde; .&eſt , qu' ayant 
dẽcouvett qu'elle met une ſurte de 
blanc, dont perſonne ne 0 toit jamais 
appergu, il Ya public ſur les toits. 
LA MARQUTSES) 2:1: 
De voiler ces choſes-la; C'eſt _ 


rien de facre,, & 2 — * 
5 ear FTE; m 
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LI CHEVALIER. 7 

Hh ſuis Edifis de voir que, dans la pro- 
feſſion galante, on a ſa morale, comme 
les brigands ont la leur. 

LA MARQUISE. 

I 'oublie que Pai Paffaire du ——_ 
la plus preſſẽe; il faut neceſlairement 
que Je vous quitte. 2 

LA COMTESSE. n 

Quoi ! Vous ne voulez pas e ic 
la ſoireef. 

LA MARQUISE.: 

Cela m' eſt impoſſible. Mais je veux 
bien vous confier mon ſecret. Pai vu 
chez Hebert une tabatiere enchantee,, 
dont la tète me tourne. Je Paurois priſe 
ſur le champ, car je meurs de peur quꝰ elle 
ne m' ẽ chappe; mais la fantaiſie de cer 
homme bizarre geſt tournee aujourd'hui 
a vouloir de argent. Pai perdu, je n'en 
avois pas: il veut cent louis, cent cin- 
N ij 


198 LA MODE, 
quante, je ne ſais plus combien. Cela 
ne fait rien , pourvu que je trouve ce 
qu'il me faut, & que je n'aie pas le de. 
goũt de voir une boere ſi ſinguliere dans 


d'autres mains que les miennes. Je vai 
donc parler à quelqu'un, qui, je crois, ma 
facilitera mon affaire: & ſi j'ai ma botte | 
ce ſoir, je reviendrai pour vous la mon- Fr 
trer. | | Jou 
LA COMTESSE. | 
Et mon meuble, vous ne le verre ep 
donc pas? - tree 
LA MARQUISE. 
Je vous laiſſerai Acaſte, quis'y entend N 
encore mieux que moi. Feſp 
La COMTESSE. . cite 
Je ſuis très-fachẽe, marquiſe , que Par 
{ 


vous ne vouliez pas reſter avec nous; 
vous auriez eu un beau cavagnole. au- 
rois mand à Dorimene de venir, & de 
nous amener des joueurs. | 


„ ee 

Oh! Pennuyeuſe bẽgueule! 

LA COMTESSE. 

Ne dites donc pas cela. C'eſt la meil- 
leure femme du monde, qui ne parle ja- 
mais de perſonne. 

Ac As TE. 

En a - Velle le loiſir? Elle parle tou- 
jours d'elle. 

LAMA R QUISE. 

Il eſt vrai qu'elle eſt d'une ſotiſe ou- 
tree, 
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| LA COMTESSE. 
. Mais, je voudrois ſgavoir à quoi ſert 
Feſprit? de quel uſage il eſt dans la ſo- 
ciẽtẽ ? II arrive ſi rarement d'en tirer 
parti, qu'il ne vaut pas la peine d'etre 
recherchẽ. Les merveilleuſes ont leur 
got à part, qui neſt point celui des 
autres. Dorimene fait tout ce qu'on 
veut, joue toujours, point heureuſe- 
N iv 


% 


— a — — - — 
82 — — = — 
> = 
— — 3 — 2 


. — 
* 8 8 — 

2 —— wo 
— ' ̃ l - 
—_— D 
— 2 


— 
7 5 21 
— —— 
—— 
— — 
— 


. —__—_—_—— ——— 
— * 9 — 2 wb re 
- — — — 
— " - 
= 


2 — —— — 
— — : 2 — — 
2 — ——ͤ— w— — 
— — * 7 
— "= 
. — 


Ga 
- 


7 
| 
1 
: 
1 
— 
44 
7 
£ 
... R 
* 


20 LEA MODE, 
ment, & perd de * meilleure grace di 
monde. 


LE CHEVALIER: as 

- Voila un Eloge complet! pe 

Nei | 

Damon n'eſt- il point de plus may. x 

vaiſe humeur qu'elle, quand elle perd? bi 
LA MARQUISE. © 


Perſonne a tous Egards ne ſoutient les 
revers du jeu comme lui; ceſt le plus 
beau joueur, le plus aimable gargon du 
monde, & du meilleur commerce, 

Ac AS TE. 
Il ne dit jamais un mot de vrai, & 
ne ſcauroir rien taire de ce qu'il ſgait. 

B 

II n'y a qu's ne pas croire ce qu'il dit, 
&c ne lui point confier ſon ſecrer : ſi Pon 
ne paſſoit pas les petits defauts , Pon ne 
vivroit avec perſonne, 


COMEDIE. 201 
of 55 27 AC SEW 
Il a une aventure par * d' 
deport jouẽ, perdu, nie , qui ne lui fit 
pas un honneur infini. 
La MARQUISE. 


Je ne vous dirai pas vil eſt d'une pro- 


bitẽ à toute ẽpreuve; mais il eſt de bon 


compte au jeu, & C'eſt de quoi il s'agit. 


SCENE VII 


LA COMTESSE, LE CHEVALIER; 
ACASTE , DUBOIS. 


Duos. 


Mons: EUR le baron d' Ornac de- 

mande à voir madame, & la ſupplie 

qu'il puiſſe lui parler en particulier. 
LA COMTESSE. 


Mon ſuiſſe eſt bien ſuiſſe, d avoir laiſ- 
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| LA MODE; 
ſẽ entrer cet homme! Je ne puis pas le 
voir; que lui diroĩs- je? 

LE CHEVALIER, 

Je ne ſcais pas en effet ce que vou 
pourrez lui dire; mais je ſgais que vous 
ne pouven refuſer ſa viſite: ce ſeroit ou- 

trer les mauvais procedes. 
. LA COMTESSE d Dubois. 
Allez donc dire à ce baron qu'il u 
qua entrer... (au chevalier) Chevalier, 
ne me quittez pas. 
LE CHEVALIER, 
_  Ceſt bien mon intention. 
LA COMTESSE. 
Acaſte, fi vous voulez paſſer dans 
ma chambre, vous examinerez mon 
_ Pexptdierai le vieux baron leſ- 
tement, & Pirai vous retrouver. 
ACASTE. 

Ab, ah! N'eſt- ce pas le pere de mon 
petit d' Ornac, brave comme eh qu'il 
porte? >. 


20 
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LA COMTESSE. 5.2L 
Quoi ! vous le connoiflez? © 

Ac As E. 
-- Nous avons fait la campagne enſem- 
ble, & nous ne nous ſommes pas quittẽs. 
LA cor Ess k. 
. Ala guerre, comme à la guerre. Vous 
aviez IA une ẽtrange compagnie 
Ac As TE. 
C'eſt, je vous jure, un joli gargon. 
LA COMTESSE:. 
Mais, où prend-t'il cela? I eſt cril- 
te, il eſt plat: ah, fil 
ACASTE. 
Te vous dis , madame la N 
que jen ferai quelque choſe. 
LA COMTESSE. J. 
De fort mauſſade. 
ACASTE. | 
Non, non. Ce weſt encore qu'une 
Ebauche : mais j'y mettrai la derniere 


main... Voila + tout de bon 4 -_ 10 
dẽcampe. | 


CH — — 
SCENE VIII. 


- LA COMTESSE, LE CHEVALIER, 
LE BARON. 


L BARON- 


M ADAM E, Ceſt avec crainte de 

vous deplaire, que je me preſente de- 

vant vous, & avec regret de navoir pu 

EtE trouve digne de votre alliance. 
LE CHEVALIER. 

Ma ſœur n'ignore pas, monſieur, le 


cas qu'on doit faire de la votre, 
La COMTESSE. 
Ma fille eſt ſi jeune encore, & ſi peu 
faire, que je n'ai pu me rẽſoudre ala 
marier, 


4 
| 
F 
2 
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$0075 % EN BROW b 5 
= — raiſons; madame, vous ont 
fait retirer votre parole. On vous a ter 


nu G8! mauvais diſcours de mon fils. 
ee uh COMTESSE. 2 29308% 
| Obtpoi du tout. | UP TINT S 


e 1 h is 
98 ſert de diſſimuler? Vous avez 
— la malheureuſe aventure qui 
rea cauſe tant d' ĩnquiẽtude & de cha- 
grin, quoĩque je n'aĩe jamais eru qu'elle 
pit avoir de ſuite. Mon fils eſt bien ne ; 
il ne S eſt portẽ aux folies qu'il a faites , 
pendant la campagne qu entraſne pat 
les mauvais exemples, & moins par paſ- 
ſion, que ſẽduit par ia ſotte vanite di- 
miter les mœurs du rcemßs. 
LAC OA SSE, bas. 
Se veut dire ceci ?? 
2 Dm EHE now. 
I e vols, madame, que vous me reprop 


« / 6 
— 


206 LA MODE, 

chez de ne vous avoir pas tout avout 
des qu'il fut queſtion de Punion projet- 
t6e ; mais vous comprendrez la rẽpu- 
gnance d'un pere à parler des extrava- 
gances de ſon fils. Je wai pas meme 
voulu qu'il ſgũt que ʒ en fuſſe inform, 


Pai cru que, fans donner Pallarme, je * 
remẽdĩeroĩs à tout; & qu*en lui faiſamt fils; 
Epauſler une perſonne auſſi aimable que lui] 
mademoiſelle votre — 

ne ſeroit bientot oublice. 3 
D nid GonT RSS. dom 


Ah! ah! . . . he, mais je | pourrois 
bien awoir rar mon -juge 
ment.” H AS Ag 
i in LE BARON. 
En effet, os — * 
bien prefſce de rompret La choſe plus 
approfondie ne meritoit» pas den ve- 
nir là; & je me repens de ne men ene 


pas d'abord expliquẽ avec vous. 
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La COMTESSE. 

It eſt vrai que, ſi /avois ẽtẽ mieux 
informée, Paffaire auroit pu pm un 
autre tour. | 

| LE BARON. Dk 

Eh, madame l reſt-il pas temps en- 
core ? Oubliez les Egaremens de mon 
fils; il n'y perſiſtera els les 


lui pardonner. 

LA COMTESSE: 
Ahl je ne trouve pe fa faute impar- 
donnable. | . 


LIE BARON. 
Cette indulgence eſt digne d'admi- 
ration. Mais, madame, ache vez: laifſez- 
vous flEchir. Rendez· lui cette charman- 


te fille qui lui ayoir'ers fi lolemnelle- 
ment promiſe. 0 


La COMTESSE.-' . 
_ Veritablement ceci change de face. 


= 0 
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: LE CHEVALYBR. 
Ob loh! je ne y atrendois pas? 
„ LAC On ESSE, bas. | - 
y a plus d'ẽtoffe que je ne croyo: 
Acaſte me Pa bien dit; nous en ferons 
quelque choſe .,;!.," (air baron) Je ſens, 
monſieur, que mes rẽpugnances S C. 
nouiſſent; & nous pourrons bien ſee 
nouer Paffaire. . 
LE BARON. 
Si yous tres fayorablement Kilpols 
madame, pourquoi diffèrer ? 
LE. CHEVALIER. 
-Profitons du moment qui pourroit big 
| cuts) Sad A 21:1558 2: 
Allo LBE ARNO N. 
Oeſt bien dit. Je vais faire el 
notaire. ens 
358 25 LA COMTE SS Es. 


A la bonne heure , on net — 
f plus 


F 8 
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plus parler. Il faut pourtant que jen 
diſe un mot à ma fille, apres que j; au- 
rai vu ce que penſe Acaſte de mon 
meuble. 

LE BARON. 
Quel bonheur ineſpere ! os de « gra 
ces à vous rendre, madame. 
LA COMTESSE. 
' C'eſt aſſez, monſieur le baron; je 
e ee Allez tout diſpo- 
0 


Fin du ſecond ad. 


—— 
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rr 


ACT E III. 


SCENE PREMIERE. 
LA COMTESSE, JULIE. 


LA COMTESSE. 


M. essbar » Ce mariage "que 
Javois rompu, je juge à propos de le 
renouer. Je ne doute point que je ne 


vous trouve diſpoſee à ſuivre mes vo- 
lontẽs. 


Ja IxX. | 
Madame, je les reſpecte, ſans en 
connoitre les motifs; & quelques dif- 
ferentes qu elles puiſſent Crre, vous m'y 
 verrez toujours Egalement ſoumiſe. 
LA COMTESSE. 


Ab! voilk des phraſes. Cela eſt for 
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bien Ecrit 3 mais ce neſt pas comme 
cela que Von parle. Je vous dirai, moi, 
rout ſimplement, que je ai pas voulu 
vous donner à un homme qui mꝰa paru 
ſi peu propre pour le monde, qu'on 
n auroĩt {gu queen faire : mais je com- 
mence à croire qu'il pourra ſe former, 
Je ſuis guerie encore Pune inquiẽtude 
qui n*Etoit pas la moins forte. La plu- 
part des gens de province ont des idees 
gothiques: ils veulent ètre attaches A 
leurs femmes; & c'eſt tout ce qu il y 
a de pis: outre la platitude, des im- 
portunĩtẽs ſans nombre. Mais celui- ci 
commence 4 ne me pas deplaire ; on 
vient de me parler 1 qui 
ont aſſez bon air. 
. JULITE 

1 | 

| LA COMTESSE. | 

Je crois que c*&toir dans le defleinde 

Oy | 


212 LA MODE, 
les rompre, que ſon pere a voulu le 
marier. Le bonhomme , imbu des maxi- 
mes provinciales, croit Pinvention 


fre: nous ſcavons 4 quoĩ nous en tenir, 


OF JoLIE. 
0 Mais, madame, permettez - moi de 


vous” reprẽſenter qu'il me ſeroĩt bien 


defagreable d ẽpouſer un homme mal- 
gr lui, & de vivre avec quelqu'un qui 
peut · tre ne me pourroit ſouffrir. 
LA cOAT ESS. 
En veritẽ, vous Eres bien peu faite 
pour votre age! Ne ſcavez - vous pas 
qu'un mari eſt Phomme du — avec 
arne 120 
ip e hf. 

Non,; madame ; je ne ſgauraĩ jamais 
cela. Si j ẽpouſe quelqu'un, je compte 
de vivre, & de bien vivre avec lui. 

L's COWTESSE. 
Eh ! qui TA d'y vivre mal? 


* 
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Eſt· ce que je pretends L quand vous 
vous trouverez avec votre mari ,- que 
vous nayez pas pour lui la politeſſe due 
a tout le monde? Je penſe au contraire” 
qu'il n'y a perſonne avec qui Pon dive | 
avoir des manieres plus honneres & 
moins familieres. wheat 

JULIE. 

Lie monde, tel que je le vois, tel que 
vous me le montrez, madame, je ſens 
que je n'y ſuis pas propre. Et loin de 
ſonger à me marier, le mieux qu'on 
puiſſe faire de moi, c'eſt, de me mettre 
dans un couvent: je le deſire, je vous 
le demande. Ayez la bonte , madame, 
de m' accorder cette grace. is 

LA COMTESSE. ...;- 
Voilala plus haute extravagance dont 
on ait jamais oui- parler. Vous croyer 


bien que je nadhererai pas à vos vi- 
ſions. C'eſt à moi de faire ce que je 
Oi 
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veux. Le notaire, les parens vont venir 
pour la ſignature du contrat: allez vous 
diſpoſer à obẽir de bonne grace, & rac- 
commode votre coẽffure qui eſt pis que 
jamais. Je vais, en attendant, finir des 
affaires preſſantes, traverſces par mille 
incidens ſurvenus mal à propos. 


— ——— 
SCENE IL 
_  F#JvuLrs, ſeule. 

J Ar bien un ſoin plus important que 
celui d' arranger ina coëffure. Il faut que 
je parle à mon oncle ; il eſt forti... 
je vais Pattendre ici. . . . Mais gil ne re- 
vient pas, que ferai-je? le temps me 
preſſe. Eh bien ! je parlerai à ma mere: 
je me ſens le courage de lui dire avec 
fermetẽ que je n'Epouſerai point Or- 
nac. . II ne m'aimoĩt donc pas! 
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Mais pourquoi ai-je cru qu'il m'aimoĩt?. 
Il ne m'a jamais parlẽ qu' avec un air 
embarraſſẽ. Ce que j'ai pris pour de Pa- 
mour , n*etoit que de la contrainte. 
Je vois qu'il n'a pas voulu me trom- 
per. .. . N'importe; je me ſuis trom- 
hs , moi : Ceſt ce que je ne lui par- 
donne pas. Le voici: je veux Pevirer. ., 
Mais non: sil me ſecondoit, je n' au- 
rois point A rẽſiſter à ma mere; & . 
une terrible entrepriſe. 


SCE N E III. 
JULIE, ORNAC, 
ORN Ac. 


Barr x3 ulie, vous me voyez au com- 

ble du bonheur: tour eſt enfin-d*accord 

il ne me manque plus que votre aveu 
Oiy 
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dont je me ſuis flatts. Voila le premier 
moment où Pai pu vous le demander 
fans tẽ moins .. Quels regards ſombres! 
Vous ne me dites rien? Me ſuis-je trom- 
p&E , quand Jai cru que vous m'accor- 
deriez votre main ſans rEpugnance? 

JULIE, 

; Oui „ monſieur. 

ORN AC. 
Ah! voila le coup le plus affreux & 
le moins attendu 

JULIE. 
Je ne puis faire votre bonheur; vous 
ne feriez pas le, mien. Rompons des 
nœuds mal aſſortis. Et &il y a quel- 
que choſe, de vrai dans les proteſta- 
tions que vous m'avez faites , Epar- 
gnez-moi les reproches de ma famille, 
en prenant ſur vous la rupture de cet en- 
gagement. 
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O RNA. Fe 
Cruelle Julie! je vous dElivrerai de 
moi par un moyen plus ſir , & moins 
indigne que celui de trahir mes ſenti- 
mens. | 
JULIE. 

Pourquoi feindre ce deſeſpoir que 
vous ravez pas? & vous plaindre quand 
je vous ſers? Plus de franchiſe vous con- 
ſerveroĩt mon eſtime. A quoi bon vou- 
loir encore m'en impoſer par de vains 


diſcours ? 


ORNAC. | 
Que voulez-yous dire, Julie? Cha- 
que parole que vous prononcez me jette 
dans un nouvel Etonnement. Je vous 
trompe! je veux vous en impoſer! vous 


me ſervez en vous ſẽparant de moi! Quel 


abime Pobſcurites !... Expliquez-· vous, 
que je {cache du moins d'ou nat mon 
malheur, 
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JULIE. 
Vous wignorez pas vos anciens en- 
gagemens: ſoyez- y fidele; & ne ſonge; 
plus à en former de nouveaux. 
ORNAC. 
Moi! des engagemens! Eh! qui apu 
vous dire une pareille impoſture ? 
f Ju LIE. 
Je le ſcais: ne vous obſtinez pas i 
youloir me tromper. 


2 
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ow 4 


SCENE IV. 


JULIE, ORNAC, ACASTE. 


ACASTE. 


J E vous trouve enſemble; Pen ſuis 
ravi. Je trouble ſans doute un doux en- 
tretien: mais vous aurez tourlelojfir de 
Packever, & il faut que je prenne part 
a la joĩe de mon cher Ornac... Qu'eſt-ce 
donc que ceci? Vous avez deja Pair de 
gens mariẽs 
ORNAC. 
Nous en ſommes bien loin, J alle 
m'abhorre; elle vient de me le dire. 
ACASTI 
Elle auroit bien fait de vous donner cet 
avis un peu plutòt; on ne ſe ſeroĩt pas 
tant tourmentẽ pour renouer votre ma- 


1 7 — — 
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riage. Mais, mademoiſelle, ofcrois-je 
vous demander pourquoi un homme ai- 
mable, qui vous aime paſſionnẽment, 
vous deplait ? 

rin 

Qui m'aime paſſionnẽ ment! 

8 ORN AC. 

Si javois ſimplement le malheur de 
Tui deplaire , je m'en affligerois fans 
m' en plaindre : mais , qu'elle m'accuſe 
de la tromper, d avoir d'autres atttache- 
mens! 


ACASTE. 
Ne raffliges plus, mon enfant: ton 
affaire va mieux que tu ne crois. 


e 


cou DIE. 22 
— — — 
SCENE „ 


JULIE, ORNAC, ACAS TE, 
LE CHEVALIER. 


„ e 


Monsizun le chevalier, nos amans 
ſont deja brouillẽs; venez leur apporter 
la paix. Julie ne veut plus d'Ornac : lui 
ſe dẽſeſpere. Elle prẽtend quiil en aime 

une autre: il ne ſęait ce que c eſt. 
| | LE CHEVALIER 1 
Nous ravons pas le loiſir de nous 
amuſer à tous ces enfantillages. Qwils 
gardent leurs tracaſſeries pour leur mẽ- 
nage. Il faut commencer par l'ẽtablir. 
Tout cela s' claircira. Le pere d Ornac 
nous a parlẽ dune petite aventure de 


ſon fils: ce ſont des.Echappees de jeu: 
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neſſe, dont il ne faut pas trop ſe forma: 
liſer. | | ; 


- OnNAc 
Ahl je reſpire. Voila donc mon cri- 
me? Ah, Julie! Pavez-vous pu croire? 


Acaſte..,. Mais, parlez donc; c'eſt ! t 
vous de me juſtifier, puiſque vous Cres 
Punique cauſe de Podieux ſoupgon qu 
a ad me perdre. le 
ST TITLE 3» ve 
Cette petite peccadille ne lui appar- ſer 
tient ſeulement pas: c'eſt un de ms qu 
mẽfaĩts. Payois trouvẽ pendant la cam- ler 
pagne une comedienne a mon gre; & Or 
de graves raiſons m'obligeoient d'en nir 
faire myſtere. Je la mis ſur le compte (4 
de mon ami Ornac : Phonneurluien eſt 
demeure. Voila le mot de Penigme. 
C'eſt un gargon ſage comme une image, | 
que Von a —— accule da- Cir 


voir une OO 
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0 ORANAc. ö 

 Aprds cet Eclairciſſement , belle Ju- 

lie, ai-Je encore A craindre vos refus ? 
JuLIE. 

Si vous vous engagez fans contrain- 
te, j obẽirai ſans peine. | 

LE CHEVALIER. 

Vous direz le reſte une autre fois. Al- 
lez, ma niẽce, voir fi je puis parler à 
votre mere. Je ne veux pas donner dans 
ſes Etoffes. Ne lui dites rien de lincident 
qui vient de gEclaircir, Nous Pen r6ga- 
lerons quand le mariage ſera fait. Vous, 
Ornac, allez preſſer votre pere de ve- 
nir, afin que nous puiſſions finir ce ſoir..; 
(d Julie) Encore un mot, ma nice. 

(il lui parle bas.) 
Ac As TE & Ornac qui Sen va. 

Ecoute un moment : Te voila hors 
d' intrigue; & moi dans le plus ẽtrange 
embarras. La marquiſe geſt engoute 
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d'une maudite tabatiere: cela Pa fait ap: 
percevoir qu'elle Wavoir ni argent ni 
pierreries à mettre en gage pour la payer, 
Elle a parlé à mon intendant, & veut 
avoir le tout: je Tai rien dans ce mo- 
ment-ci à lui offrir que ma perſonne. 
Pai envie de PEpouſer , pour ne la pa 
payer; je lui donnerai un auſſi gros 
douaire qu'elle voudra. Voila tout ce 
que je puis faire pour la contenter; quien 
PI 
- Onnac. 


-Co reſt pas ſErieuſement que vou 
aver pam cet expedient ? 


XC AS TE. 


— 
— 
- 
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SCENE 71 


LA COMTESSE , LE CHEVALIER: 
LA COMTESS E. 


At, mon frere! que me voulez-yous 
dans VErart ol je ſuis ? 3 N 
neee Il 4 
| Quoi donc, ma ſœur ! queſt-il ar- 
" "La COMTESSE. OE | 


Tout ce qu y a de plus affreux, 


Ab! j je me meurs, 

LE CHEVALIER. 
Dites donc, ma ſœur: vous me faites 
trembler. 

LA counfr Ess E. = 
18 ſi faiſie, .. eps qu'il mn*eſt 
impoſſible de parler... (elle ſe jette 
dans un fauteuil , Pty des cris & 
E * 
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des pleurs.) Ah! ah! ah! perdre en un 
moment ce que ; avois de * cher au 
monde! , 

Ls. CHEVALIER, — 

Que veut- elle dire? Son fils auroit- 
ẽtẽ tuẽ? hd 

La conmT E88 E continue. 

Ce qui faiſoit toute la douceur de 
ma vie! Ah! je ne ſurvivrai pas à une 
ſi effroyable perte. 

LE CHEVALIER 
Mais parlez donc? Quel accident l. 
LA COMTESSE. 

L jambe caſſee Il eſt impoſſible qui 
en revienne; & gil en rẽchappe, il ſera 
eſtropiẽ pour le reſte de ſes jours. Que 
je ſuis malheureuſe! 

LE CHEVALIER. 

Mais, ma ſœur, comment cela peut-i 
etre! ? Pai vu du monde, on ne parloit 
de rien. | 
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La comMTESSE _. 

Je crois bien que cette cruelle aven- 
ture neſt pas encore rẽpandue: elle le 
ſera bien- tot; & je ſerai plainte. 

LE CHEVALIER. 

Il eſt certain qu'il ne veſt rien pafle 
ces jours-ci : Cceſt done quil S eſt bat 
tu? | - 

La COMTESSE. 

Voila ce que je rai pu Eclaircir. 

LE CHEVALIER. 

Mais par qui vous eſt venue cette 
nouvelle ? Le valet de chambre dev vo- 
tre fils a-r-il Ecrit ? 

LA COMTESSE. 

Que voulez-yous dire, mon frere? 
Qua de commun mon fils, ſon valet 
de chambre, avec c le deſaſtre qui m' ar- 
rive? 

LE CHEVALIER. 
Quoi ! ce reſt pas votre fils qui eſt 
Pij 


— — — 8 
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bleſſẽ ? il ne luieſt rien arrive? 
Saar renne 
Je ne ſ{cais rien de mon fils, pas mè-· 
me oð il eſt, A 
LE CHEVALIER, 
Je vous demande pardon, ma ſur; 
Pai cru, dans le deſeſpoir où je vous 
ai vue, que votre fils ẽtoĩt bleſſẽ à mort, | 
LA-COMTESSE, =; 
Je ſerois aſſurẽment fort fach&e de le: ME 
| perdre ; : mais on s attend aux accidens | 
qui-arrivent a la guerre. Ils ne ſur- ſ; 
prennent & ne confondent pas, comme 
ce qui vient de m'arriver. 
LE CHEVALIER. 
Je my comprends plus rien; mais 


1 donc ce que c'eſt, pi 
LA COMTBESSE: 

Un moment de diſtraction a cauſe mon 
malheur, Jẽtois occupee avec des mar- de 


chands & des tapiſſiers; Zinzoli a trom- 
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pe ma vigilance: il eſt deſcendu dans 
la cour. Ah! ah! ah on me Pa rap- 
portẽ ne pouvant plus ſe trainer, faiſanr 
des cris qui m' ont percẽ le cœur, & dont 
les plus barbares auroient ẽtè attendris. 

LI GCREVYALIE R. 

Oh ! ma ſeeur, puiſquiil ne s'agit que 
d'un chien, écoutez ce que Pai —_ 
2 tur le mariage de votre fille. 
"VS CHLNCOMTESSE2 1d 

Ah! vraiement je ſuis bien Q . 
ſonger à des ndces ? 
LE CHEVALIER. | 
Voulez-vous, apres avoir rompu ce 
mariage pour un repas mal ſervi, y re- 
noncer de nouveau Pour un chien eſtro- 
piẽ ? 


LAcourEssxk. 
Quelle cruautẽ de parler fi durement 
de ce qui me pẽnẽtre de douleur! Al- 
lez , monſieur, prẽparer des noces, ors 


P ij 
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donner des' eres, Faites tout ce qui 


vous plaira, pourvu que je n' en en- 
tende pas parler, & qu on me laiſſe en 
repos; C eſt tout ie nde. 
Aba d _ 

LR a 
Le ſentiment habituel ici, C'eſt he- 
tonnement. , Voila-ſa marquiſe ; je ſuis 
d'avis de les laiſſer ſe deplorer enſem- 
net aun 
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SCE NE” III 


Me its * 1 7 117 


LA — LA COMTESSE:? 


a. LA MARQUISE. 


A H, comteſſe ! qweſt- l done arrive 
depuis un moment que je vous ai quit- 
tẽe ? Tout eſt conſternẽ dans votre mai- 
ſon. Pai demand de quoi il s agiſſoit; 
e n'a voulu me rEpondre : mais 
vos gm augmencent le trouble od j 1 


a 
j 


Ah! ma chere marquile , A * 


derdu. . : 
LAMA fs. 
Quoi ie Eu ſeroit-il ave 


2 pl of 
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LA COMTESSE. a6 
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LA COMTESSE:. 


1 perte be ſeroit pas ſi irrẽparable) 
 LA-MARQUISE. 


$32 


C'eſt cequime ſemble. . . C'eſt done. 


quelque malheur arrive à Zinzoli? 
LA COMTESSE. 

Helas ! oui, marquiſe. Ce pauvre Zin- 
zoli, que j'aime uniquement, eſt prer 
d'expirer. Je n'aipu ſoutenir la vue d'un 
ſi affreux ſpectacle; & je reſte ici ſans 
oler minformer de Petar oð il et. 

La MARQUISE. 

* ne ſuis pas ſurpriſe de vous voir ſ 
affigee. Ceſt la plus jolie bete que J ale 
3 

wor 4 LA;COMERSSE. : 

Ho! ce weſt rien que ſes agremens: 
ſon attachement n'a pas d'exemple. I 
ne connoĩt que moi; il ne vit que pour 
moi; ne peut ſouffrir que perſonne 

m'approche ; il dEvore ceux qui s ha: 
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ardent, à moins que je ne Paie accou- 
tume A leur faire grace. 

LA MARQUISE. a 
Vos regrets ſont bien juſtes, & mo | 
rappellent le fouvenir de ma pauvre Flo- | 
rine. Il n'y a jamais eu d' affliction pa- 
reille 4 la mienne : je voulois mourir. | | 
Je fus huit jours fans boire ni manger : | 
ma douleur me rendit celebre, & im- | | 
mortaliſa l'objet de mes regrets. Plu- * 
ſieurs poëtes chanterent ma Florine & 
ſa tendre maitreſſe, dont le cœur parut 
digne de faire le bonheur d'une autre 
eſpece. Il eſt vrai, ma chere comteſſe, 
que ces occaſions-la ſont bien propres 
a faire connoitre de quoi nous ſommes 
capables pour ce qui mérite de nous 
„ 


7 
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SCENE V111. 


LA COMTESSE , LA MARQUISE, 
g delt DUBOIs. 


* 
WW ++ 


—_ COMTESSE. 


A nl que vient on m — ? $11 
eſt mort, ne me le dites pas. 
. DuB ors. 
:: Nony-midameToirva bien. Lion- 
nois & Pautre mdecin aſſurent que {a 
patte eſt ſeulement dEmife: il n'y a point 
An n & bientot - ry paroltra 
200 1 58154 re E. 
Ah! quel bonheur! je vais vite le 
voir. 


. 


DvuBors. 
Je crois que madame feroit mieux 
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d'attendre que Poperation fut faite; ce- 
la W trop Pemouvoir. 
435 nu AEK 

II raiſon.” Allez, Dubois: vous 
en de tout ce qui ſe * 
(Dubois ſort.) 0 996 
— LA MARQULISE: 7 

- Teſuis tranſportẽe de joie de cet heh 
reux ẽ vẽnement. Puiſque tout va bien, 
voyez donc ma deine „s'il * a rien _ 
3 — „ Sgrabm 

A,, * COMT/ESSE. 42; 

- Elle eſt charmante; & vous res trop 
buck d'avoir une choſe * 
LA MARGdUTISs E. 

WW >Lebonde Paffaire, Ceſt que Pai at- 

trappẽ mon Hẽbert le plus adroĩtement 
du monde, & que ma boëte ne me coũ- 
te rien, mais exactement rien. Pai re- 
trouvẽ, comme par hazard, de vieilles 


patraques de Pann&e paſſce ( que vous 
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ne voudriez pas regarder) : il les a priz 
ſes bEnignement , m'a livre ma taba- 
tiere, & ne m'a pas demande un ecu, 
Moi, je n'ai pas été moins contente 
Ferre defaite de ces vilaines antiquail- 
les, que d'avoir ma jolie boete. Je au- 
rois manquee fans cet heureux expẽ- 
dient; car je rai trouvẽ dailleurs nulle 
reſſource. Ce ſont des procedes ẽton- 
nans : des gens pour qui Pon n'a rien 
menage , qui vous laiflent dans Pembar- 
ras. Oh! je veux finir tout cela. Mais 
Fai bien autre choſe à vous dire. Il n'y 
a tien de ſi ſurprenant, de plus inatten- 
du. Acaſte, que p ai rencontre en reve- 
nant ici, m'a propoſẽ ſubirement de Pe- 
pouſer. Ne trouvez-vous pas cela trop 
plaiſant ? Lui! moi! C'eſt la plus bou- 
fonne e qui ait jamais EtE imagi- 
nee. il 350 2001002 . 


48 
A 
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LACONAXTESSE. 
Que lui avez-vous repondu ? 
La MARQUISE. 

Rien: mais jecrois que mon Etonne= 
ment aura fair ma rẽponſe. Quand il a vu 
que je ne rEpondois pas, il Veſt mis à 
chanter; & nous nous ſommes {Epares, 

LA COMTESSE. mm 

_ Cecieſtrare, & merite 3 res 
flexion; 

La MaxqQUiIsE. 

Vous ſcavez ce que je penſe pour lui 
& mes projets pour ce qui le regarde. 

La COMTESSE. 

Eh, oui! je ſgais tout cela. Ceſt ce 
qui me rend attentive au pared que vous 
avez a prendre. 

LA MAROUISE. 
Que rrouvez-vous à deliberer? C'eſt 


un homme dont je veux plus que jamais 


me defaire, Outre ſes bouraſques qui me 
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ſont devenues inſupportables, Pai tou- 
tes ſortes de 4 de me plaindre de 
lui. 

LA COMTESSE. 

Te wheſire pas ſur la nEceſlite de 
vous en dẽbarraſſer: mais, je fonge que 
vous ſouhaitez d*eEviter le fracas; & en 
effet, les moyens les plus doux font 
toujours les meilleurs . . . & peut - tre 


ne feriez-yous pas mal de le prendre au C 

mot. | * 
7; LA MARQUISE. 

Comment donc? 

LA COMTESSE. je 

Oui : de Pepouſer pour vous en de- & 

faire. Eq 

LA MARQUISE riant. 
Ah! ah! ah! P'invention eſt excellen- 
te... Comteſſe, je veux ſuivre votre con- gue 


ſeil , ne fut· ce que pour la rarere du fair, 
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SCENE IX" 
LES MESMES ACTEURS, 
ET UN NOTAIRE. 


LA COMTESSE. 


UL eſt cet homme-la? Ah! je veis 
ce que Ceſt. Eh bien ! comment cela 
va-t'il? ob 

LE NOTAIRE. 

Madame, la choſe eſt en regle; & 
je me ſuis attachẽ A rendre tout fi clair 
C &«e ſi precis, qu'il ne puille y avoir ni 
| Equivoque , ni difficult. 

LA COMTESSE. 
C'eſt apparemment une ordonnance 
que vous avez faite? 
LE NOTAIRE. 
Si je ne Pai pas faite, je me pique aus 
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moins de Pentendre;_ & de la ſuivrè 
mieux, peut- tre, qu*aucun de mes 
LA COMTESSE. 
Mais , croyez-vous que, dans cette 
occaſion, il ſoit neceflaire de lui don- 
ner quelque choſe ? 

LE NOTAIRE. 

Vous ne lui donnez rien, madame; 
elle a ſes biens paternels; & vous la ma- 
riez avec ſes droits... | 

La COMTESSE:; 

Vous n*etes donc pas ce médecin 
que Lionnois doit avoir amene , pour 
conſulter avec lui ſur Paccident de Zit: 
zoli? 


LENOTAIRE. | 
Non , madame. Je ſuis notaire; & 


J apporre le contrat de mariage de ma- 
demoiſelle votre fille, 


LA 


4 
4 
2 
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La CoMmTEsSE 
Ak! dites donc. | En'verite, mar- 
tendre, pendant tout un jour, parler 
que de mariage, que de platitude! 


Sc EE xe DE RNIE RE. 
n, 


Ac ATE. 


Vas: route la compagnie que pa- 


mene. Je vais voir fi-ai-lamain bonhe 


coup de part à celui- ci. 
ORN Ac. 


Veſpere qu'il yous mettra en rẽputa- 
tion. 
4 


2 


pour les mariages: cela ſeroit aflez plai- 
fant. Paurois cependant beau m'en de- 
fendre, il eſt e ee. beau- 


2423 _-*' LA1MODE,” 
Aer E. 44 

Ceſt- A- dite qu'il me bardera de ri- 

dicule; & que pendant un mois, peut- 

erte, que durerom vos empreſlemens, 


il faudxa qus je ne cache, pour tre 
pas oblige den faire — au — 


n N ele Faief Void 


Ps yeux 
Aenne ALIEN 07 
U. me paroit que nous ferions/ mieux 
de ſinir, & de fignet tout de ſuite. 


nen du tout bor qui ſe Siraujouedthriz; 
&ilſemble qu on parle ĩci une autre lan · 
gue que celle quon y patloit il y a quel · 
ques anntes. Allons, monſtenr; donnez 
la pms a madame la comteſſe. 
Lx Nor! RE 9c 
II Aae een conjoints Ggnenr 


les premiers. & 


CRIT 
Ones isn: e 
* donnez. Au moins, belle 
Tulie; vous tes convaincue que je nai 
jamais ajme , & que je Waimerai jamais 


que vous. (Ornat & Julie fignent.) 8 


LE NOTATRE, -- 
Ge à preſent q madame Walle 
teſſe .. Mais, madame, à propos, le 
contrat n'a pas été relu au parties 3 

il vous feſtoit quelque diffculte ſur 
ce que vous m' ave dit tout a Pheute , 
je vais vous le lire... 

LA.COMTESSE. 

Ah,; Dieu! gardez-vous-en bien, Un 
contrat-de mariage! H y a de quoi en 
mourir. Je crois que /Paimerois mieux 
qu'il me — n e de 
Nr | 
LIE CHEVALTER 


$ - + $6 w >. 
X ” [ 


Pavons lu attentivement, monſieur le 


2 


| Aufl neſt - il pas nẽceſſaire: nous 


24 DAMop E,; 
moi; il eſt fort bien, 
LA COMTESSE, 
Fae On . (elle figne,) 
Enfin m'en yoila quirre, , . . (le baron 
chevalier ſignent.) 
SS AcAs TE d la marguiſe. 
Madame la marquiſe a- telle fait ſes 
reflexions ſur oe que Pai eu Phonneur 
e ere 
* MARQUISE. 
fs »ACASTE. 
Les miens ne le ſont deut · etre pas 
moins... (au notaire) N'aurĩiez- vous | 
pas ſur vous quelque contrat de _ 
de bazard , & tout dreſſé, pour mad. 
me la marquiſe & pour moi, qui — 
lons nous unir : Nous terminerions ſu 


Kt 
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LE NOTAIRX. | 
Non, monſieur: mais cela ſera bien- 
tot fait , ſi vous voulez; & dans une 
heure au plus tard . . . Mais il faut pour- 
tant, outre les noms & ſurnoms des 
parties, que vous me donniez ee 
iclairciſſemens. 97 

AcAsT E. A8 Tf 
Prener les noms ſur une carte; je 
vais vous les dicter. Un douaire de huit 
mille livres à madame, tout A ma diſ- 
poſition. ... Le reſte, comme il vous 


LE NOT AIR. 


Madame la marquiſe eſt majeures 
fans doute, & jouiſſante de ſes droits? 
ol LA COMTESSE, 

Eh, fi! monſieur , à quoi cela ſert-il? 
Voila un for homme, mon frere que 
vous avez choiſi. | 
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LE M OTIAI AK.. 
II y a pas un de mes confreres qui ne 
fla mdme queſtion. — — 
es etevtiele. 
re ea 20 
Allez, allez.. Majeure & tout hazard. 


LA MARQUTSE. 


| N ft fr qu oli deridicule forms 
lies. RO gn 
LA cConftessr. ' 


Te youy dis quo wy tient pas. 

* LE NOTATRE. ' 

Dans un moment, je vous s apportes 
rai votre contrat. 

| Abate E. 
ahve Allons, ce mariage-=ci fe 
ra peut-Etre un peu ſupporter Pautre: 
je me rEjonis Pentendre ce qu'on en 
| dira. : j 3 | | 
| LE B ARON. 

Me permettez-vous , madame, de 


IA 
£2 : 
S 
Ly 
A 
* 
Kh 
E 
5 
= 
* 
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vous rẽgaler d'un concert ? Pai faĩt aver- 
tir les meilleurs muſiciens quon a pu 
trouver; & apres le ſouper „ils e 
jouer pour le bal. i 
LA COMTESSE. 

Ah! de grace, monſieur, ni danſe , 
ni muſique; cela eſt d'un ennui, Pun 
bourgeois , d'une miſere ! 

LE BARON. 

De mon temps, les noces ſe cElE- 
broient avec magnificence ; & on ne 
'nEgligeoit rien pour en augmenter la 
gaiete. C'eſt la circonſtance de la vie 
ol il ſemble le plus permis de ſe livrer 
à la joie : on partage celle des Epoux ; & 
les parens, qui y enviſagent PeſpErance 
d'une nouvelle poſterite,.. 

La COMTESSE. . 


Ah, ciel! de la poſterite! Allons; 
M. le Baron, allons nous mettre à table. 
FIN. 


